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ier au foir. Madame, on vint me 
dire qu’un voyageur me demandoit. Mille 
conje&uresfe préfenterent auiïi-tôtà mon 
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«{prît : c’eft quelqu’un qui me donnera des 

nouvelles deM. de Luzigny, me difois-je j. 
peut-être eft - il envoyé par lui-même ; 
mais fi ces nouvelles étoient mauvaifes;. 
fi elles m’annonçoient fa mort , Ton def- 
honneur ! mon trouble parut dans ma con- 
tenance , je crus voler à la porte , & je 
n’y arrivai qu’en tremblant. Le veftibule 
étoitobfcur, jem’approchois avec lenteur 
lorfque je me fens étroitement emb raflé;, 
c’étoitlui, Madame j c’étoit lui. Impru- 
dent jeune homme , m’écriai - je ! je ne 
favois fi je devois l’accabler de carefTes 
ou de reproches.. Il ne me laiflà pas 
longtems indécis ; il me conjura de 
lui accorder fon pardon, il fentoit difoit- 
il , combien il étoit coupable î je ne 
parle point des loix de mon état que j’ai 
violées ; des foupçons que j’ai tait naître. 
Je ne fonge qu’aux inquiétudes que je 
vous ai données, qu’à la défiance dont 
j’ai payé vos bontés ; mais voyez mon 
état, écoutez mes excufes. Je fuis me- 
nacé de perdre ce que j’aime. Le Che-- 
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valier de Verfol me mande que ces jours 
font en danger. Elle va mourir & je 
n’aurois pas fermé ces yeux où j’ai vu 
pour la première fois , que le bonheur 
eft fur la terre ! Hortenfe me fera ravie , 
fans que j’aie recueilli fes derniers fou- 
pirs ! - à ces mots , fes plèurs coulent en 
abondance, il tente envain de les rete- 
nir , & pourfuit en fanglotant. Elle va 

mourir ! féparés pour toujours ...... 

plus d’Hortenfe ..... Dieu ! qui pourroifc 

* foutenir une telle penfée Je n’aurois 

pas dû vous cacher ma peine ô ! mon 
refpeéfable ami ; mais l’excès de mon 
malheur m’a égaré , il m’a fait concevoir 
un projet que vous auiiez combattu : 
vos inftances auroient été inutiles ; j’ai 
mieux aimé vous manquer de confiance 
que de vous défobéir. Je fuis parti. L’a- 
mour , ma douleur , l’efpoir dont je me 
flattois , tout m’aveugloit fur la démarche 
inconfidérée que je hazardais , avec quelle 
impatience je voiageai toute la journée. 
Il fembloit que Paris fuioit devant moi, 
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qu’un genie acharné à me nuire ralen- 
tiîîbit les chevaux. J’arrive enfin à Metz » 
feul , fans fecours , fans confolateur. Alors 
l’abfence de ce cher mentor vient me 
défojer. Je pleure, je gémis, je fens ma 
faute & fon inutilité. Je me difois,Hor- 
tenfe n’eft plus , & mon impruderfce fans 
me la rendre , m’aura fait perdre en un 
jour mon état , l’amitié du plus digne des 
hommes , la tendreiïe de la meilleure 
des meres. 

Toute la nuit, mon cœur a été le théâtre 

J 

du combat le plus affreux ; enfin l’-amour 
étoit vainqueur, j’alloispourfuivre ma route: 
le neveu de M. d’Oifemont qui comman- 
de à Metz , m’a fait prier de pafTer chez 
lui. Jè n’avois pas eu la précaution de 
déguifer mon nom , il l’avoitlu fur la lifte 
des étrangers. Je n’ai pu cacher à ce refpec- 
table Officier le motif de mon voyage; 

• je lui ai avoué, que j’étois parti fans congé. 
II a tenté de me faire voir tous les dan- 
gers auxquels je m’expofois. Il m’effraioit 
peu , l’image d’Hortenfe toujours pré- 
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fente à mon efprit , me rendoit infenft* 

1 m • J î 

ble. Alors il a pour me vaincre ,- employé 
les inftances les plus touchantes. Hélas ! 
j’ai cédé. La cruelle raifon a triomphé : 
c’eft elle qui m’arrache à la douceur que 
je m’étois promife, c’eft elle qui me 
ramene dans vos bras, à vos pieds. Il 
alloit s’y jetter , Madame , fi je ne l’avois 
retenu. Ses larmes ont recommencé à 
couler. Sentez-vous bien a-t-il ajouté, 

• i 

toute la violence du facrifice que je vous * 
fais? N’efTace-t-il pas un peu ma faute? 

A l’heure qu’il eft , Hortenfe Raflii*» 

rez-vous, lui ai-je dit, en lui montrant 
votre lettre que je venois de recevoir. *' 
Ra/Turez- vous , fes jours font en fureté- 


* M. de Luzigni s’empara de cette lettre ,, 
que M. de Lanfal lui remit. Il y avoir quel- 
ques lignes écrites de la main tremblante de 
fa Coufine ; on juge combien elle lui étoit pré— 
eieufe , il la portoit d’ordinaire fur lui , elle 
fut perdue lors de l’accident’ funefte qui lui ar-- 
rivaJe 10 Mai de Tannée, fuivante. 

A s. 
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Votre mere a voulu vous cacher fa ma- 
ladie. Elle vous apprend fa convalefcence* 
Mademoiselle de Saint-Juft fe porte beau- 
coup mieux : elle demande fouvent de 
vos nouvelles. — Elle -m’eft rendue , 
s’eft-il écrié avec le tranfport de la joie » 
elle m’aime toujours ! je n’ai plus rien à 
defirer , plus rien à craindre.. Qu’on me 
falfe expier ma faute pendant un an s’il? 
le faut , je n’en murmurerai point. La caufe 
en eft trop belle. Il s’eft jetté à mon cou, 
il m’a embrafle ; il a baifé lès caradères- 
précieux , qui , difoit - il , rappelloient 
dans fon coeur le bonheur qui en 
étoit fi loin. Il m’à fait les plus ten- 
dres protefiations , il m’a accablé de 
carefiès.- On eût dit que c’étoit moi, 
qui avoit rendu à la vie Mademoifelle- 
de Saijit-Juft; Cette fcène avoit été un. 
peu longue.. On commençoit à être in- 
quiet fur mon compte , quand je rentrai 
avec lui Je remarquai que fur tous les 
vifages la joie fè mêloit à là furprife > 
plufieurs de nos Camarades le gron- 
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derent , mais amicalement. Le major , à 
qui fa qualité de Chef du Corps impo- 
foit plus d’aufterité , fut le feul qui ne 
parut pas attendri. Mais je m’apperçus 
qu’il lui en coutôit un effort. Il ordonna 
fur le champ au Marquis de fe rendre 
aux arrêts. Il s’y rendit , avec une réfi- 
gnation qui nous toucha tous. Quand il 
fut forti, le Major tout en excufant la 
faute de M. de Luzigni par fon motif , me 
recommanda de lalui reprocher vivement. 
Je le lui promis, mais je ne lui tiendrai 
pas parole. Je n’en^ aurai point la force.- 
Je ne me fens que celle de plaindre M.- 
votre fils & de l’aimer. 

Je fuis avec refpeâ , Madame , &c.- 
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LETTRE'II. 

Le Marquis a fa mere. ■ . * 

* 

• ■ , , ï o Décembre. ./ ■ •- 

** > 

Un aveu de Tes fautes diâé par le re- 
pentir , defarme quelquefois le juge le 
plus fevère : avec quelle confiance ne dois- 
je donc pas tomber à. vos genoux ! M. 
de Lanfal ne vous a point laiflé ignorer 
les circonftances de la démarche que 
/expie. La punition eft legere fans doute; 
-mais fut -elle plus grave; je la redou- 
terois moins que vos juftes reproches. 
Oui , ma merè y j’ai commis une haute 
imprudence. Mais , quel en fut le motif è 
C’eft cét amour que vous avez vu éclore 
& croître fous vos yeux. C’eft la crainte 
de perdre ce que j’ai après vous , de plus, 
cher au monde. Quel eft l’homme , qui 
en pareil cas à la force de n’écouter que 
la raifon ? Que je le plains ! 
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Je devrois bien au refte , attribuer une 
partie de ma faute à M. le Chevalier de 
Werfol. Son emp'refiement à me mander 
une nouvelle affiigeante,en a été lafeconde 
caufe , fi mon amour en fut le principe. Le 
Baron deüiincourt m’avoitchargé de lui de 
mander temps, pour le paiement d’une 
fomme que lui devoit fon malheureux fils. 
Une me falloit pas moins que cette raifop 
pour. lui écrire; car, d’ailleurs nous ne 
fommes point liés ; & je crois que do- 
rénavant. nous le ferons moins quç 
jamais. Le cruel ! il s’efi plû à me donner 
les plus vives allarmes que j’aie éprouvé 
de ma vie. « Je viens, dit-il, dans fa 

fatale réponfe , de me préfenter chez 
33 Madame votre mere. On n’étoit pas 
33 vifible. La jeune demoifelle qu’elle a 
53 auprès d’elle & dont , par parenthèfe:, 
>3 on dit que vous étiez jadis épris , eft 
53 très- dangereufement malade ( peut-on 
5 » s exprimer ainfi , jadis épris. ) Le Méde- 
33 cin de Madame de Luzigni que je connois 
3 > beaucoup * m’a. dit qu’il efpéroit peu ds- 
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» de là fainrer. 5 a maladie eft des plus gra- 
» ves. Mourir fi jeune, & quand on a quel- 
33 que beauté ! Elle eft affez bien , Made- 
33 moifelle de S. Juft.( Elle eft affe^ bien ! 
>3 L’odieux perfonnage ! ) C’eft une enfant 
33 qui m’a paru intéreftante. E& vérité ce 
33 feroit dommage de la perdre «. J’aurois 
mérité la froideur cruel le avec laquelle il mé 
déchiroit le coeur, fi le danger de mon Hor- 
tenfe m avoitpermis de faire des réflexions 
étrangères à mon amour. Eh bien ! mettez- 
vous a ma place , à mon âge. Reprefentez- 
vous Hortenfe prête à mourir & fon ^mantà 
cent lieues d’elle. Le premier mouvement 
n eft-il pas de vouloir franchir cet efpace 
effrayant? Je m’y fuis livré. Voilà mon 
tort. Vous paroîtra-t-Ü inexcufable. 

Cette aventure a produit différentes 
impreflions dans le Corps ; mais au- 
cune , je crois , ne m’eft bien défavorable. 
Le pis fera que l’ardeur de ma paftîon 
me rendra ridicule aux yeux de plufieurs. 
Mais je m’en confole. Que dis-je ? j’en . 
tire vanité, La critique de ces âmes arides 
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fait fëtoge de la mienne* Je leur laifle 
leurs plaifirs honteux & paflagers où le: 
cœur n’a jamais de part , que fuivent les 
remords, qu’empoifonne le dégoût : qu ils 
me laillent mon amour, même avec fes 
imprudenoes - r même avec Tes tourments». 

Si l’état d’Hortenfe lui permet de me 
lire , li ma faute ne m’a pas rendu indigne 
de Ton attention , fouffrez que je lui de- 
mande dire&ement ma grâce : je fuis 
fûr de l’obtenir , fî vous v donnez votre 
aveu ; & loin de vous redouter 

comme mon juge, je vous implore com- 
me ma médiatrice. 





Digitized by Google 


C I<! ) 



LETTRE III. 


Le Marquis a Hortense. 

Le io Décembre. 

Q uor, mon adorable Hortenfe , vos- 
jours ont été en danger & des loix cruelles 
m’enchaînoient loin de vous ! j!ai eu le 
courage imprudent de les violer ; & 
je l’expie fans me plaindre. Qu’eft ce que 
le facrifice de quelques jours de liberté 
pour un objet* à qui j’immolerois ma vie. 

Que ma peine n’eft-elle plus grave, je 
vous l’offrirois avec tranfport. Loin de: 
me repentir de la démarche qui me Ta 
méritée , j’ai regret de n’avoir pas con- 
fommé une faute , qui me p iroît fi lé- 
gère Ne me trahifiez point Hortenfe , 

’ cen’eft qu’à vous, que j’ofe faire cet aveu. 
L’autorité d’un mentor , celle de mes 
Chefs ; celle d’une mere le defaprou- 1 

veroit j mais l’amour fe conduit par des 
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loix différentes. Ah ! fermant l’oreille a 
toutes les autres , que n’ai-je jufqu’au bout 
fuivi lesfiennes ?Je tremble encore : je fe- 
rois raffiiré. Que j’ai envié le fort de ma 
mere. Sa vigilance , fes follicitudes af- 
feâueufes , fa préfence. ont bien 
mieux, que tous les gens de l’art , mis 
en fuite l’ennemi qui nous a fait trtmblen 
Que ne lui dois-je pas à cette tendre 
mere , pour tant de bienfaits ! Elle m’a 
donné la vie; elle m’a confervé celle 
d’Hortenfe : Ah ! c’eft m’avoir fait naître 
une fécondé fois , & m’affurer de nou- 
veaux droits à la félicité. Puiflent-ils vous 
être auflî chers , que mon amour m’eft 
précieux. 



1 
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LETTRE IV. 

La Marguife à fort Fils. 

16 Décembre. 

O u i , Monfieur , vous avez commis 
une très - haute imprudence . L’aveu que 
vous en faites diminue, à la vérité , vos 
torts ; cependant l’amour qui en eft là 
caufe, ne fauroit en être l excufe. Penfez 
donc à quoi vous vous expofiez en blef- 
fant ainfi la difcipline militaire. Une fem- 
me ne peut vous faire fentir toutes les 
conféquences de cette fauffe démarche \ 
• Mais M. de Lanfal n-’y aura pas manqué. 
Il vous aura dit fur-tout , combien il 
eft important de maitrifer la fougue 
de fes defirs. La pafïion la plus hon- 
nête , lorfqu’on s’abandonne à toute fa 
vivacité , peut nous faire- tomber [dans 
les plus grandes fautes , dans le crime 
même. Si nous euftions été en temps de 
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guerre ? mon cher ami ! • MM Combien 
de jeunes gens ont deshonoré leur fa- 
mille , pour avoir fait des abfences bien 
moins longues que celle que vous expiez* 

Ce feroit vous punir trop cruellement * # 

que de ne pas vous parler d’Hortenfe. 

Sa fanté fe raffermit de plus en plus. 
Ellefartira dans quelques jours,nous irons 
voir Madame de Montalbin qui part in- 
ceffamment pour fon Abbaye. 

Adieu mon fils. J’efpere que ma lettre 
vous trouvera en liberté, mais fi vous 
étiez encore detenu , je vous exhortcrois 
à ne pas vous laiffer aller à la trifteflè. 
Malgré votre faute , Hortenfe vous aime 
encore. M’en croirez-vous bien fur ma 
parole. Je pourrois même vous dire quel- 
que chofe qui vous confoleroit entière- 
ment , mais Adieu ; ma plume me: 

trahiroit peut-être & du repentir vous 
paieriez trop promptement à la joie. Je 
vous embraffe tendrement mon aimable: 
prifonnier. 

0 • • ' ! 

* 

1 

» 
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LETTRE V 

La Marquife à M. de Lansal, 

i 6 Décembre. 

u £ vous reparez bien , Monfieur , 
le prétendu tort dont vous vous accu- 
fez fi généreufement a celui de m’avoir 
allarmée , fans raifon. Si c’en eft un , il 
prouve fi parfaitement votre amitié pour 
mon fils , que je vous en lais gré com- 
me d’un fervice elTentiel. Je viens d’é- 
crire à votre pupille. J’ai voulu le gron- 
der ; en vérité je n’en ai pas eu la force. 
La démarche qu’il a faite eft fans doute 
imprudente j mais j’y trouve fi bien la 
fenfibilité de fon cœur r que j’ai été at- 
tendrie jufqu’aux larmes en lifant le ré- 
cit de votre entrevue. Vous ne lui direz 
pas cela : une telle confidence détruiroit 
l'effet de vos fages repréfentations ; mais 
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ne lui cachez point qu’Hortenfe a voulu 
lui écrire. Elle m’a même remis le billet 
quelle avoit tracé avec bien de la peine ; 
cet écrit eût trop fait de plaifïr à notre 
prifonnier , & j’ai la cruauté de l’en priver. 
N’admirez - vous pas mon courage; il 
m’en a fallu beaucoup 5 vous le croirez 
facilement. Soyez , je vous prie , aufli con- 
vaincu de la reconnoiiïance & de l’eftime 
finguliere avec lefquelles &c, _ 
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LETTRE VI. 

La Marquife à Madame de Saint-Just % 

18 Décembre. 

Db puis ma derniere lettre , j’ai paffé 
quinze jours bien cruels. La fanté de 
votre charmante fille , qui n’étoit que 
dérangée pour lors, a toujours été de 
mal-en-pis jufqu’au 26 du mois paffé 
qu’elle fut attaquée d’une fievre maligne î 
j’ai plus d’une fois tremblé pour fes jours. 
Elle eft enfin abfolument hors d’affaire î 
elle fe ménage beaucoup & j’ai tout lieu 
d’efpérer que fous peu elle fera entière- 
ment rétablie. 

J’avois voulu cacher à mon fils l’état 
d’Hortenfe. Je me flattois que vous & 
lui, n’en feriez inftruits que pour apprendre 
fa convalefcence ; mais cet Officier dont 
je vous ai parlé , le Chevalier de Verfol 
lui a imprudemment découvert mon fe- 
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cret. Vous vous figurez l’effet de cette 
nouvelle fur Luzigni , avec une tête aufli 
vive , aufli ardente que la fîènne. Sans . 
confulter perfonne , fans demander un 
congé qu’on lui eût peut-être accordé, 
notre jeune fou monte en voiture , & le 
voilà en route pour Paris. Jugez de l’in- 
quiétude qu’il a caufée à M. de Lanfàl. 
Heureuferaent qu’arrivé à Metz, M. de 
M * * * , Commandant de cette ville , l’a 
empêché de pourfuivre fon voyage : il efl: 
revenu fur fes pas fort repentant & fur- 
tout fort affligé. Mais une lettre de moi 
que M- de Lanfal avoit reçue le matin , 
n’a pas peu fervi à le calmer. Il étoit aux 
arrêts, lorfque fou Mentor m’a mandé fon 
retour. ..tu .. . 

. Je n’ai point laifle ignorer à M .de 
,VerfoI, combien fétois mécontente de 
-fon indiferétion. Il m’a répandu fur ce « 
ton léger d’un homme qui croit qu’un 
Jbon mot répare toutes les fottifès. Je 
■vois quelquefois cet Officier ; mais je fuis 
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loin de trouver à fa fociété le plaifîrque 
je m’étois promis. M. le Chevalier de - 
. Verfol a le défaut commun à prefque 
tous nos jeunes - gens doués de quelques 
avantages extérieurs $ - celui d’ctre fort 
content de lui-même, & de n’avoir pas 
l'adrefTe de le dégtiiler. Il a de Tefprit, 
mais de cet efprit que tout le monde 
craint , qui amufe les mauvais cœurs & 
qui afflige ceux qui ont quelque fenfibi- 
lité. Son ton , quand il eft en bonne' com- 
pagnie.prouve que ce n’eft point celle qu’il 
voit le plus ; il cache fon embarras fous 
un air d’aifance affedée qui approche de 
l’impudence , & l’on croiroit qu’il cher- 
che à s’étourdir en parlant beaucoup ; il 
réufflt allez bien à étourdir les autres. Il 
décide furtout , il a des prétentions à tout. 

Je vous avouerai qu’au premier abord je 
ne l’avois pa% jugé ainfi ,-foit que fa qua- 
lité de camarade de Luzigni m’aveuglât 
fur fon mérité perfonnel , ou que l’on foit 
difficilement en garde contre le charme 

féduifant 
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féduilant& trompeur d’une figure heureufe. 
Ce jeune-homme a reçu une bonne édu- 
cation. De loin en loin on en apperçoit 
quelques traces, mais ileft entré trop jeune 
au fervice , & fans avoir un guide éclairé 
qui., prémunit fon - inexpériente jeunette 
contre les dangers de la vie Militaire. 
Il n’a pu réfifter à la corruption. Ses 
principes font altérés ; il feroit prefque 
honteux qu’on lui foupçonnât de bonnes 
moeurs. Le titre d'aimable libertin paroît 
le flatter par defliis tout ; & c’eft par ces 
palliatifs dont on couvre le vice , que tant 
de jeunes -gens font pervertis. Enfin il 
en eft venu au point que toute mere fage 
doit craindre que fon fils ne le fréquente. 
Je puis être tranquille à cet égard fur le 
compte de Luzigni : je ne crois pas qu’il ou- 
blie de longtems lechagrin que lui a caufé 
M. de Verfol. Cependant laPréfidente de... 
" en paroît entichée de ce Monfieur-là; elle le 
mene partout ; la belle fociété pour une 
femme qui a quelque foin de fa réputa- 

B 




Digitized by Google 



C *6 ) 

tion ! Je* vous allure que s’il ne portait 
pas l’uniforme de mon fils , ma porte lui 
feroit' fermée. 

Adieu, Madame la jolliciteufe. Votre 
procès avance-t-il ? Je vous embrafTe. Hor- 
tenfe, pour achever de vous raflurer , veut; 
vous écrire. 

Ceci ejl de la main. d'HortenJe ^ 

Ce billet , ma bonne Maman , ferai 
bien griffonc; maitf au moins il vous ap- 
prendra que je vous aime toujours bien 
tendrement , & vous confirmera ce que 
Madame dç Luzigni vous dit de ma fanté. 
Eh ! bien , mon Coufin m’a-t-il oublié ? 
ÏJl-il poflible de trouver un Militaire 
confiant ? . . . ♦ . 

Madame de Luzigni continue . 

- 

I l m’a fallu lui arracher la plume 
des mains ; elle oublioit fa foibleffe , le 
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plaifir de caufer avec vous lui rendoît 
Tes forces. J’oubliois de vous dire que 
mon Chevalier a eu la petite vérole à 
Nanterre. Des perfonnes qui l’ont vu , 
m’ont alluré qu’il ne fera marqué que 
très • légèrement. L’en voilà donc quitte , 
fans que j’aie eu recours à l’inocula- 
tion ! Cette relïource qui eft à préfent 
fi en vogue , m’eflfrayoit ; je ne fuis pas 
la feule mere dans ce cas , & je ne rougi* 
point d’y être. 
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* * 

Madame de Sajnt-Just à la Marquife. 

• De T*** , le 2j Décembre, 

M E s affaires me donnent une heure 
de loifir , que je vous confacre ; je réponds 
9 vos deux lettres. La première m’a rafi- 
furée fur le fort de nos enfans. Je fuis 
inexcufable d’avoir formé des foupçons 
fur des apparences aufli légères ; le départ 
du Marquis & l’effet qu’il a produit fur 
Hortenfe, achèvent de me mettre dans 
mQn tort. Je le vois, il n’en faut plus 
douter ; ils font faits l’un pour l’autre. 
J’ai déjà détrompé l’oncle de M. de Pri- 
ville , il en a paru fâché : mais mon pro- 
cès n’en, eft pas moins pourfuivi avec 
chaleur, & il y a apparence que je le ga- 
gnerai en dépit de ma fille. 

Il faut que le jeune Confeiller l’ait peinte 
à fon oncle fous des couleurs bien fédui- 

. f 


Digitized by Google 


•"< 29 ) 

# , 

fantes. Je vois que cette enfant réunit les 
fuffrages de ceux qui la connoifTent. Cette 
idée- fait mon bonheur ; chaque jour m’at- 
tache à elle davantage. Combien les 
louanges méritées qu’on lui donne me 
flattent ! J’ai peine à le diffimuler. Mon 
embarras eft fingulier quand on m’en parle ; 
je crains toujours qu’on ceffe trop tôt, & 
moi je crains d’en parler trop longtems. 
Quel ravinement, quand je vois qu’on 
écoute avec intérêt ce qui la regarde ; 
lorfqu’en m’en difant du bien on a le ton 
de la franchife ! Oh ! il faut être mere pour 
avoir une idée de ce plaifir. L’amoür n’a 
rien d’auffi délicieux. Que le fentiment de 
la tendrefle maternelle me récompenfe 
bien d’avoir , en faifant à l’hymen le fa- 
crifice de ma liberté, rempli le vœu de 
la nature ! Devant elle s’effacent les 
peines du ménage , les foins de l’éduca- 
tion & les douleurs de l’enfantement ; je 
h’en dirois pas autant à tout le monde. Il 
eft fi peu de gens faits pour goûter le lan- 
gage du cœur; mais vous qui me difputez 
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le titre de la plus tendre des meres, 
vous trouverez mes fentimens exprimés 
avec tiop de foiblefle, Allez*vous fou vent 
aux repréfentations de Mérope ? J’y ai v 
renoncé; cette tragédie faifoit fur moiune 
împreilion trop vive. On la donna hier; 
une mere, digne de vous fans doute, en 
a cté fi fortement émue , qu’on fut obligé 
de l’emporter évanouie à la fin du qua- 
trième a&e. En revenant à elle, elle re- 
demandoit à grands cris , fon fils, fon 
cher fils, La fituation de Mérope l’àvoit 
tellement frappée, qu’elle fe croyoit à fa 
place. Si j’étois M. de Voltaire , un hom- 
niage pareil rendu à mes talens par la 
nature même me flatteroit plus que le 
fuffrage de mille Académies, Un jour, à 
Paris,ce versfimple, mais fi touchant d’Anr 
dromaque. 

Je. ne l’ai point encore embrafle d’aujourd’hui. 

fit partir d’une loge une exclamation où il 
ctoit facile de reconnoître le cri du fenti- 
ment. Quelques voix s’élevèrent du par-- 
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terre pour ridiculifer la provinciale qui 
s’attendrilïoit d’une maniéré fi bourgeoife , 
lorfqu’un jeune homme plus fenfible , plus 
fage que les autres , répliqua , refpecle ;ç- 
là , cejl le cri d'une mere. Je conçus une 
bonne idée de Ton cœur ; je le crus digne 
d’être fils d’une autre Andromaque. Heu- 
reufes les meres qui ne méritent que de tels 
ridicules; mais doublement heureufes celles 
dont les enfans .juftifîent cette fer.fibilité 
& la payent de retour. Il en eft peu , je 
l’avoue. On -a remarqué depuis longtems 
avec chagrin , que la tendrefTe eft plus 
vive en defcendant; qu’en remontant ; je 
n’en accule point la nature. Nos enfans 
font notre ouvrage, nous les voyons croî- 
tre fous nos yeux , nous nous admirons 
fans celle, en eux ; après les avoir formés 
de notre fang, nous les nourilïbns de notre 
bien ; nous les idolâtrons , qu’ils ne font 
p?s encore à même de nous aimer ; & 
quand le tems en eft venu, la dilîipation 
de leur âge , leurs pallions , quelquefois le 
petit rclfentiment que lailïe après elle une 
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correction nécefiaire , retardent le déve- 
loppement de leur tendrefle ; & puis le r e£< 
peét qu’ils nous doivent,ne nous fait-il pas 
aufii un peu de tort ? L’amour n’a-t-il ^>as 
quelque peine à dilater un coeur que la 
crainte reflerre ? Cédons donc de nous 
plaindre ; fi nos enfans nous aiment moins 
que nous ne les aimons, cleft un inconvé- , 
nient qui eft dans la nature comme tant 
d’autres,auxquels il faut bien fe foumettrei 
Tout ce que nous fommes en droit de pré- 
tendre,c’eft qu’ils nous aiment autant qu’ils 
le peuvent. Or , je crois que de ce côté } 
noips n’avons vous & moi,rien à defirer. - •' 
Que je me félicite de la convalefcence 
de ma fille ! Quelles auroient été mes al- 
larmes fi j’avois fu fes jours en danger ! Que 
je vous remercie de vos foins pour elle ! Je 
lui dois auflî un compliment fur la fidélité 
de fon Coufin. Embraffez-là mille fois de 
ma part & continuez-lui vos bornés. 
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LETTRE VIII. 

« ' # 


Ho rt EN se au Marquis . . . 

• **v , 

a-8 Décembre. 

IVIadame de Luzigni m’a trompée, Mon- 
teur, elle vient de me l’apprendre. Je vous 
écrivis dernièrement, mais elle fupprima 
ma lettre j ainfi ne me fâchez point mauvais 
gré de ne vous avoir pas répondu plutôt. 
Ah! fi j’en avois eu la force , je vous au- 
rois bien témoigné le* regret que j’ai eu de 
vous fa voir privé de votre liberté,& àcaufe 
de moi encore. 

M. le Chevalier de Verfol, dellndifcré- 
tion duquel vous devez vous plaindre,étoit 
ici il y a une heure. Quel homme ! Madame 
votre Mere en eft fort peu contente >. elle 
m’a bien ditqu’elle feroit défefpérée fi vous 
en deveniez l’ami. Comme il m’a ennuyée 
par toutes les' fadeurs qu’il m’a dites ! Il 
falloir qu’il en fut aufii honteux que j’en 

» s. 
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étois laiïe 9 car il s’obftinoità me les direâ 
l’oreille, & je n’ai trouvé d’autre moyen de 
le faire taire , que de lui répondre très-haut. 
M. de Verfol ne peut-il donc me parler que 
de ma figure? Ah !ce n’eftpaspour luiqu^ 
je voudrois être belle, 
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LETTRE I X.. 

Ze Marquis à Hortense. 

Le 4 Janvier. 

O mon Hortenfe ! méritai-je bien l’ef- 
fort que vous venez^de faire en ma faveur ! 
Oui, j’ofe le dire, fi l’amour le plus 
tendre peut m’y donner des droits. "Vous 
prenez vous-même la peine de terminer 
mes allarmes ! les voilà diflîpées; Il ne 
m’en refte plus que ce refientiment doux 
qui furvit à la douleur lorfqu’clle a été 
profonde. Je re/Temble à ces matelots qui » 
en sûreté dans le port , trouvent du plai- 
fir à fe rappeller , quoiqu’en frémiflant , 
les horreurs du naufrage auquel ils vien- 
nent d’échapper. Que le calme eft déli- 
cieux , après une agitation aulfi violente 1 
Ah ! eonfervez déformais avec foin une 

P 6 
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vie qui me fait chérir l’exiftence. Que- 
n’ai-je pu veiller moi-même à fa confer- 
vation ! Que ne fuis-je à la place de cet 
imprudent Chevalier de Verfol ! C’efl 
bien la feule chofe que je lui envie- 
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LETTRE! 

Lt Marquis ù fa Mere . 

7 Janvier. 

M A faute eft donc oubliée 1 elle m’ar 
même valu de nouvelles preuves de votre 
tendrefte. Le moyen de m’en Repentir ! 
Vous avez bien jugé celui qui en eft le vé- 
ritable auteur j’ai prévenu vos confeils 
à fon égard , jamais je n’ai été tenté de 
fon intimité. Il eft encore bien plus ridi- 
cule à fon corps qu’ailleurs ; l’uniforme T 
la fociété de fes camarades avec Jefquels 
on jouit d’une liberté exceflîve , l’habitude 
du ton brufque du commandement , don* 
nent à ceux de fon efpèce, une audace 
qu’ils font un peu forcés de réprimer 
dans les cercles de Paris. D’ailleurs , avec 
ï’efprit qu’on ne peut lui refufer , il doit 
voir que fes maniérés habituelles y fontdé- 
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placées. Il eft du nombre de ces gens dont 
l’effronterie en impofe quelquefois aux fots 
ou à ceux qui jugent fuperficiellement. De 
ce qu’ils ofent tout j on en conclud qu’ils 
peuvent tout. Quelques hâbleurs propa- 
gent cette réputation ufurpée , & o» fe 
trouve avoir l’eftime fur parole de bien 
des perfonnes auxquelles on paroîtroit fort 
ridicule fi l’on en étoit connu particuliè- 
rement. Le Chevalier de Verfol a cepen- 
dant un peu manqué fa for tune parmi nous» 
Sa fuffifance n’en impofe plus ; elle déplaît 
même &on le lui dit quelquefois. Car nous 
Tommes fur ce point d’une franchife 
rare. C’eft un des bons cotes des corps 
militaires ; on n’y refte pas longtems mafi» 
qué , & dès qu’on y eft généralement efti- 
mé , on peut Te croire eftimable. Tel eft 
M. de Lanfal ; il n’eft perfonne qui ne le 
refpe&e , qui ne s’honore de Ton amitié. 
Plus je vois le monde , plus je m’attache à 
ce digne Mentor. Hélas ! j’éprouve chaque 
jour, que les hommes , pour la plupart, ne 
yallent guères la peine d’être recherchés* 


Digitized by Google 


( JS 5 

Quand on connoît les doux liens de l’a^ 
mour, de la tendreflè filiale & de l’amitié, 
on Te foucie peu de ces liaifons qui fe for- 
ment dans nos cercles. Eh ! qu’y apprend- 
on dans ces cercles? àfe mafquer fans celle, 
à jouer tous les fentimens,& à n’ouvrir fon 
ameàaucun. J’y renonce. O mon Hor-» 
tenfe ! O ma mere ! que vos images ché- 
ries m’accompagnent fans celle. Pourrai je 
defirer des plaifirs frivoles ? Je jouis des 
feuls véritables, en m’abandonnant aux fen* 
timens que ma mere & mon Hortenfe m’in^ 
piren*. 
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LETTRE XI. 

» • . 

t 

’ Monfteur de Saint -Jvst, h fa Fille . 

♦ ' » i 

, j # 

, A Moulins » le io Janvier. 

O / 

\f uoiqüe vous n’ayez pas voulu , 
Mademoifelle , nous ménager les bonnes 
grâces de M. de Priville , nous avons coil- 

• fervé celles de fou oncle , & notre procès 
s’en trouve à merveille. Cela vous affligera- 
t il; furtout, fi je vous dis qu’avant un mois 
vous pourriez bien embraffer votre mere , 
ainfi qu’elle vient de me le mander ? Com- 
ment donc , ma bonne amie , tu fais 
des miracles ; tant d’amour , tant de confi* • 
tance dans un jeune homme ! Le Marquis 
apenfé en devenir fou. J’ai aufli aimé dans 
ma jeunefle; mais diantre, jamais fi vive- 
ment. Oh ! tu as fait-là une conquête en 
réglé. Luzigni ne peut t’échapper. Ne 

• . 

î 

5 * 


Digitized by Google 


. ( 4 1 ) 

t’avifes point de mettre une fécondé fois fa 
tendrefle à une pareille épreuve. Mé- 
nage-toi , mon enfant , & penfes quelque- 
fois à un perequi t’aime. Je ne te recom- 
mande pas de dire les chofes les plus af- 
feétueufesàMàdame de Luzigni. Cela s’en- 
tend de foi-même* 




i 


Digitized by Google 


( 4 2 ) 






LETTRE XII. 

Monfieur de Lan s al ci la Marquife. 

Le 12 Janvier. 

Je me doutois bien que le Marquis ob« 
tiendroit facilement fa grâce. L’émotion 
qu’il m’avoit caufé , m’avoit d’abord em- 
pêché d’apprécier fa faute; maintenantque 
je fuis calme elle m’enchante : je trouve 
que cette imprudence vaut.prefque une 
belle a&ion ; mais je me garde de le lui 
dire. 

Tout eft à préfent dans l’ordre , nous 
vivons au mieux , il me marque beaucoup 
de confiance, il femble vouloir me faire 
oublier qu’il m’en a manqué un inftant : je i 
ne l’ai jamais vu fi docile; mais il n’eft 
pas ainfi avec tous ceux qu’il fréquente. 

Si) avois un reproche à lui faire , ce feroit 
de ne point connoître de milieu entre la roi- 
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■deur & la molle complaifance. Il n’y a que 
l’ufage du monde qui peut le lui faire trou- 
ver, Ôril dédaigne trop cette connoifîance. 
C’eft à tort ; le monde , tout pervers qu’il 
le fuppofe , eft nécefTaire aux jeune- gens: 
à la plûpart, pour les détromper des belles 
chimères qu’ils s’en font formées ; à ceux 
qui refTemblent à M. de Luzigni pour 
les réconcilier avec ce monde que des 
peintures infidèles leur ont fait prendre 
en horreur ; à tous, pour leur donner cette 
expérience qu’ils chercheroient envahi 
dans la folitude & dans les livres. Quand 
M. votre fils y paroît , Madame , il y ap- 
porte un air de dégoût qui ne peut que 
déplaire. Je lui ai dit bien des fois , que 
l’ennui étoit fouvent un mal nécefTaire s 
qu’il n’y avoit aucun état où l’on n’y fuC 
expofé i en effet , que feroit la fociété , fi 
tout le monde n’y vouloit jamais trouver 
que de l’agrément;& fi Ton témoignoit fans 
détour qu’on n’y en trouve aucun? Je ne 
fais quel Auteur Anglois a dit : Nous par- 
dormons à ceux qui nous ennuient , mais non * 
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pas à ceux que nous ennuyons. Quelqu’il 
foit , il connoifloit le coeur humain. 

‘ Le goût de l’étude qui feroit néceflàire 
à tant de jeunes-gens , a des inconvéniens 
pour M. de Luzigni. Il retardera l’époque 
où il doit devenir plus fociable. Quand on 
eft oifif , on eft trop heureux de trouver 
pne fociété où l’on puifle échapper à l’en- 
nui; il n’eft pas d’efforts qu’on ne fafle 
pour y être bien venu. Quand on fait s’oc- 
cuper , cette refïource devient prefqu’inu- 
tile. Les hommes ont beau manquer , on 
refte toujours avec fes livres , avec foi- 
même , enforte que c’eft furtout aux oififs 
que nous fommes redevables des agré- 
mens de la fociété, & c’eft le feul bien qu’ils 
aient fait au monde. Heureux cependant , 
quand les perfonnes éclairéesne dédaignent 
pas de venir fe délafler au milieu de nos 
cercles, y apporter quelque agréable diver- 
lion à la futilité qui y regne,& faire favourer 
àl’oifïvetéces fruits délicieux qu’ils ont mû- 
ris dans le filencedu cabinet. C’eft alors,que 
la fociété mêlant l’agréable à l’utile j de- 
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vient pour la jeunefiè une école d’autant 
plus précieufe, que les leçons y font ca- 
chées fousd 'enveloppe du plaifir. 

M. votre fils ne l’a pas encore en- 
vifagée fous ce point de vue ; il 
afle&e trop de rendre fon bonheur indé- 
pendant des autres. Heureufement qu’à 
cet amour pour la folitude , il ne joint pas 
le goût exclufif des connoifiànces arides, 
goût qui n’éloigne de la fociété , que 
parce qu’il met hors d’état d’y paroître 
avec agrément. M. de Luzigni fait allier 
aux fciences exaâes , les fleurs de la belle 
littérature ; phénomène beaucoup moins 
rare de nos jours , que dans aucun autre 
tems. Les ouvrages qui refpirent le fen- 
timent , l’intére fient beaucoup. Nous ai- 
mons tout ce qui eft analogue à notre Si- 
tuation ; & les vers d’Hyppolite doivent fe 
graver facilement dans fa mémoire , puif- 
que ce n’eft point à une Aricie imaginaire 
qu’il les récite. 

Bien plus, loin que j’aie à lui reprocher 
de fe borner aux Ie&ures graves, je le vois 
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fur le point de donner dans l’excès con- I 
traire. Ces livres qui refpirent une douce 
infouciance , qui font trouver des char- 
mes à la parefTe , ont quelque chofe de 
dangereux pour un jeune-homme deftiné 
à la gloire & aux travaux pénibles de l’art 
brillant, mais cruel qui y conduit. La pre- 
mière nourriture d’Herculefut de la moelle 
de lion. Le pere du grand Henri préluda 
dans l’éducation martiale qu’il luideftinoit , 
en frottant d’une gouffe d’ail fes levres dé* 
licates , & en lui faifant connoître le vin , 
même avant cette liqueur , que la nature 
offre auxenfans au fortir de fes mains. C’eft 
ainfî que l’on forme le phyfiquedesHéros; 

& l’on doit fe preferire les mêmes précau- 
tions dans leur éducation morale. Les 
hauts faits des du Guefclin , des Bayard , 
des Catinat, doivent occuper les premières 
places dans leur mémoire. Je ne voudrois 
pas qu’ils trouvaffent tant de plaifir aux 
ouvrages de Racan , de Chaulieu, de Ma- 
dame Deshoulieres . Ces mufes , pour dç 
jeunes Militaires, font de véritables fy- 
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renes ; il faut avoir toute la force d’UIifl* 
pour réfifter aux accens de ces enchante- 
reffes, & dix-huit ans n’efl: guère l’âge où 
l’on peut triompher de leurs féduétions. 
Que diroit-on d’un homme qui près d’en- 
treprendre un voyage long & pénible , 
loin de fe corroborer par une nourriture 
faine , furchargeroit fon eftomac de mets 
affadiffaris ? C’eft , félon moi , le cas d’un 
guerrier qui , dès l’entrée de fa carrière, 
fe déleéte aux.defcriptions de la vie cham- 
pêtre , & fait fon étude chérie , de cette 
philofophie douce , qui eft peut-être la 
vraie route du bonheur ; mais dont il 
faut fe défendre, quand on met fa gloire 
à affronter toutes les fatigues , tous les pé- 
rils,Ia mort même. Que le paifibJe citoyen 
détrompé des chimères de l’ambition , 
favoure la volupté dont cçs tableaux font 
la fource , qu’ils le confolent de l’obf- 
çurité à laquelle il eft réduit , qu’ils la 
lui faffent même chérir; l’aliment qu’il 
donne à fon ame eft analogue à fa fitua- 
tion, il en augmente les çharmes, il en 
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prévient les dégoûts. Anacréon , Racan 
Ja Fare , foyez fes feuls dodeurs ; mais 
jen voudrais d’autres , Madame , pour 
mon jeune pupille. Il fent déjà avec tant 
d’énergie les défagrémens de fa profeflion , 
fon ame fenfible répugne aux horreurs 
dont il fera] tôt ou tard le miniftre 
que je dois redouter pour lui tout ce qui 
pourrait nourrir cette averfîon. Plein de 
l’efprit de ces ouvrages * il vient quelque- 
fois dans fon enthoufiafme, m’en réciter 
des morceaux entiers. Quels délices , me 
dit-il enfuite , on goûte à la campagne ! 
Sans ambition , fans projets , uniquement 
occupé à cultiver fes champs , on efl roi de 
fon petit domaine , on trouve V univers dans 
fa famille . Au fonds je fens bien qu’il 
n’a pas tort , mais comme fon état l’ap- 
pelle à une autre deftination, je lui re- 
préfente que ce repos auquel il trouve 
tant de charmes , ne doit être dans un' 
Gentilhomme que le prix des travaux ; 
que ce ferait peut-être à moi d’y afpiret 

après trente ans de fervicejmais qu’y penfef 
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à Ton âge , c’eft fe vouer à l'inutilité & à 
l’ennui qui en eft tôt ou tard la fuite. C’eft: 
ainfi , Madame , que je travaille à perfec- 
tionner dans M. votre fils , une éducation 
qui vous fait tant d’honneur ; & je me 
croirai trop payé de mes foins , fi je par- 
viens à juftifier la confiance de la plus 
digne des meres» * 

Je fuis avec refpeét , &c. 


LETTRE XIII. 

La Marquïft h fon Fils. 

Rép'onfe à la Lettre X. 

20 Janvier. 

¥T o u J o u R s le même ton de mifan- 
tropie. Je me flattois que vous vous en 
guéririez. Vous n’avez donc gueresj fait 
attention à la lettre que je vous écrivis 
il y a quelque temps. Les hommes , me 
dites ►vous , ne valent pas la peine d'être 
recherchés . On ne tient fou vent de telles 
difcours , que lorfqu’on mérite foi-même 
d’être délaifle- Je compare tous ces gens 
fibres &*mécontens , aux plaideurs qui 
pour fe dédomager de la perte de leurs 
procès accablent les Juges d’inveélives. 
Je ne puis croire cependant que vous 
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ayez perdu le vôtre au Tribunal de la 
Société. Je ne veux mettre que fur le 
compte de l’amour, le ton mélancolique 
dont Hortenfe & moi exigeons que vous 
vous corrigiez. Entendez-vous ; mon ami ! 
Hortenfe & moi? Vous êtes défefpéré 
d etre éloigné de votre Coufine ; & loin 
d’elle tout vous déplaît. Voilà votre ex- 
cufe ; mais elle ne me fatisfait pas. For- 
mez-vous donc une raifon plus douce , 

-plus convenable à votre état aduel. Vous 
allez contrader l’habitude d’une humeur • 
chagrine , & qui fait fi quelque jour Hor- 
tenfe n’aura point à en fouffrir ? Quoi- 
que vous en puiflîez dire : je trouve mau- 
vais que vous renonciez à ces cercles qui 
vous fenjblent fi frivoles. Le commerce 
du monde eft nécefTaire à votre âge,, 
fur-tout quand on pèche , par un peu 
de roideur & par l’excès de la franchife 
on cite, je le fais, bien des jeunes gens 
amollis , corrômpus même par la Société < 

des femmes; mais c’eft que la plûpar 
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du' temps ils choififlent mal. S’il en eff 
une bien folle , bien inconféquente , pour- 
vu quelle ait quelques agréments , c’eft 
la fleur à laquelle mes papillons portent 
leur hommage; vous avez plus de reffour- 
ces qu’un autre , pour vous préferver d’un 
fi mauvais exemple. Voyez donc la fo- 
ciété ; mais que ce foit la bonne , la 
meilleure , celle que fréquente un homme 
* aufli refpe&able que Monfieur de Lan- 
fal. Ne cheriflez pas tant la folitude. 
L’excès de fon goût à peut-être plus 
d’inconvénients que celui de la difîîpa- 
tion. Il pourrit les chimères , il* aigrit 
l’humeur , il retarde l’expérience , il vous 
habitueroit à ces idées fombres dont 
vous voulez fûrement vous défaire puif- 
•qu’Hortenfe l’exige. Allons , plus de mi- 
fantropie ; faites grâces au genre humain. 
Songez que M. de Lanfal , que votre 
mere , qu’Hortenfe en font partie. Con- 
fervez 'vos excellens priricipes , qu’ils 
fuient la réglé, non la cenfure de votre 
conduite, peufez que vous ne feriez 
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pas tout le bien que vous pourriez 3 fi 
en pratiquant la vertu , vous ne la 
failiez point aimer. Prêtez - lui tous les 
charmes dont elle eft fufceptible. Adieu , 
mon ami , je finis en vous difant 
comme , je ne fais quel Philofophe a 
l’un de fes Difciples , il faut facrifiet 
aux grâces. 
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LETTRE XIV. 

Monfieur de Saint-Just à fa Fille . 

Le 18 Février. 

JT e vous remercie , Mademoifelle , des 
jolies lettres que vous m’écrivez * , elles 
m’amufent ; elles me fervent de récréa- 
tion au milieu des ennuieufes paperajjes 
que je fuis obligé de feuilleter; Madame 
de Saint-Juft prétend que j’y trouve un 
plaifir infini. Elle fe trompe bien ; fi je 
ne craignois que nos affaires n’en allaffent 
plus mal , j’abandonnerois de grand coeur 
cette befogne à d’autres. Je dois pour- 
tant nie louer des peines que cela me 
coûte. Ta rtîere me mandoit hier que 
notre procès avance vers la fin. J’en fuis 
enchanté. C’eft pour vous , ma chere 

*M. de Saint-Juft n’ayant pas eu l’attention 
de les garder , on ne peut le, faire connoître au 
Public. 
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enfant que nous travaillons. Ma femme 
ni moi, ne jouirons pas long-temps du 
bien que le jugement de notre affaire va 
nous affurer. Il doublera vos efpérances; 
& Lnzigni fera bien aife de cette 
augmentation de dot. Cent mille écus 
de plus , font un objet au moins ! quoi- 
que le Marquis ne connoifTé guères le 
prix de l’argent, & qu’if t’aime autant 
qu’il peut t’aimer , ce petit incident ne 
te fera point de tort. Il eft toujours 
confiant , n’eft-ce pas ; oh ! je vois bien 
que le coquin veut me faire payer fon 
guidon de Gendarmerie. Allons quand 
il lui plaira. Je fuis à fes ordres. Adieu 
ma fille , je vous embrafFe tendrement* 
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LETTRE XV. 


Ta Marguife à Monfieur de Saint-Just . 

Le 14 Février. 

Nota. A la fuite de plufieurs nouvelles 
écrites de la main de Mademoifelîe de 
Saint- Juft & que l’Editeur a cru de- 
voir fupprimer , on lit ces mots de 
Madame de Luzigny. 

J e vous félicite , Monfieur , de l’heu- 
reufe tournure que prend votre affairb. 
Je n’ai pas befoin de vous dire que cette 
augmentation de fortune n’ajoutera rien 
aux fentiments de mon fils & aux miens. 

t - 

Je veux le bonheur de Luzigny. Votre 
aimable fille peut feule le faire; & quel- 
que foit l’iffue de votre procès , j’atta- 
cherai un prix infini à une alliance qui 
doit refièrrer nos noeuds & cimenter la 
tendre amitié qui unit nos deux familles, 
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‘lettre XVI. 

% 

Le Marquis a fa Mere. 

Le 6 Mars. 

T» 4 

” arrive accablé de fatigues & d’ennui. 

Je ne puis me déJaiïèr, qu’en dépofant mes \ 
plaintes dans votre fein , quel métier que 
cette profeffion des armes à laquelle on 
attache tant de confidération ! que d’i- 
nutilités ! que de temps perdu ! il faut 
être automate pour le faire fans dégoût* 
Quelles occupations pour un homra.e 
qui penfe ! ah ! j’aurois bien pu laifler 
mon efprit auprès de vous & d’Hortenle 
comme j’y ai laide mon coeur. Les lu- 
mières font de trop dans un militaire qui 
n’eft defliné qu’à un rôle fubalterne. A 
quoi lui ferviroient- elles? A fentir tout le 
ridicule des loix puériles qu’on luiimpofe , 
à lui faire élever courageufement fa voix 
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contre la tirannie , ce n’eft point là la 
compte de la plupart des Chefs militaires 
de nos jours. Des yeux & de la docilité pen- 
dant la paix , des bras & du courage pen- 
dant la guerre, c’eft tout ce qu’ils attendent 
de ceux qui rempliffent les grades in- 
férieurs. S’ennuier , obéir & fe taire , 
font les feules f tâches qu’on doive s’y 
prefcrire ! oh ! quant à la première on ne 
fauroit la remplir plus exactement que je 
ne fais. Le pourrois-je autrement ? Loin 
de vous, loin d’Hortenfe , & aftreint aux 
devoirs les plus fuftidieux ; refpirer la 
moitié de la journée l’air infeét & pou- 
dreux d’un manège , être en fociété, fuivie 
avec fes chevaux ; s’occuper des plus 
minces détails de fa tenue , comme une 

jolie femme de fa parure Voilà ce 

qu’on appelle fervir le Roi ! Voilà le tri- 
but auquel le préjugé aftreinttout Gentil- 
homme à payer à fa Patrie ! Il faut faire 
quelque chife , nous répete-t-il obftine- 
ment. Eh ! venez voir ce que nous fai-, 
fons & jugez fi ce n’eft pas moins que 


Digitized 


( S 9 > 

nen. Il ne faut point perdre le temps de 
fa jeunejfe ! Ah ! de grâce , eflàyez d’in* 
^ venter un moyen de le perdre plus com- 
plètement. Le Rentier le plus oifif 
le plus inépte eft un être moins inutile. 
S’il ne fait rien, du moins il ne fait pas 
de mal & le défœuvrement qui fuit nos in- 
fipides cfevoirs , nous conduit prefque 
naturellement à en faire. Oh! oui, ma 
mere , ce métier auquel j’afpirois avant 

de le connoître, m’inlpire l’ennui le plus 

profond ; mais vous voulez que je le con- 
tinue ? J’obéis ;Êh feule confolation que 
j’aie , c’eft de favoir Jqu’en fubiffant mon 
fort , je fais vos volontés. 

Encore fi l’on voyoit devant foi une 
perfpeftive qui pût dédommager d’un tems 
ainfi perdu ;mais non , que la guerre vienne 
mettre fin a notre oifiveté , tourner notre 
attention vers des objets plus importans , 
fi nous gagnons au change , l’humanité y 
perd. Nous étions les jouets des caprices 
les plus puérils ; nous allons devenir les 
infirumens des caprices les plus cruels» 
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Nous n’étions qu’à plaindre , nous allons 
devenir redoutables. Et à qui ? A nos 
femblables ; à des malheureux qui n’ont 
d’autre tort à notre égard , que celui d’ha- 
biter au-delà de nos frontières. Cette def- 
tination n’eft-elle pas révoltante? Qu’on 
a bien fait d’attacher de la gloire à la rem- 
plir ! Sans cela , quelle eft l’ame fenfible 
qui eût pu s’y réfoudre. Je frémis, toutes 
les fois que je me retrace les horreurs 
auxquelles je ferai peut-être forcé de pré- 
sider. Que fais-je , fi moi qui aime tant ma 
" mere & Hortenfe, je ne dqjp point quelque 
jour plonger mon épée dans le fein d’un 
fils , dans le fein d’un amant. Et nous 
ofons former des vœux pour que la 
guerre nous arrache à notre inadion l 
Quelle dure à jamais. Il vaut mieux 
végéter dans l’obfcurité , que de 
cueillir des lauriers fanglans. Il vaut mieux 
être oifif que cruel. Il vaut mieux s’en- 
nuyer que de faire des malheureux. 

S’il y a un peu- d’humeur dans le 
début de ma lettre * ne me le pardonne- 
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rez- vous pas ? La.caufe m’en femble fî 
jufte! mais je vous ai confié mes peines, 
&en m’entretenant avec vous, je les oublie. 
Mon métier me paroît moins infuppor- 
table. Pour vous complaire , je le ferai 
fans dégoût ,ou du moins je cacherai celui 
qu’il m’infpire. M. de Lanfal m’en don- 
nera le courage ; il eft fi fenfé , fi hon- 
nête !... Un chef qui lui refTembleroit, ar- 
rêteroit fans effort toutes les plaintes que 
nous nous permettons. Il adouciroit les 
l<Üx de la difeipline , fans la relâcher. Il 
feroit régner l’humanité, même au milieu 
des horreurs de la guerre. La tête la plus 
rébelle, fléchiroit docilementfous fon joug j 
fon exemple,rendroit le coeur le plus féroce 
fenfible au cri touchant de la nature. Il 
feroit en tout femblable à un Lieutenant- 
Colonel (M. de Beroncourt) que nous 
avons en garnifon avec nous. Ce digne 
Militaire infpire au premier abord l’efiime 
& le refpeét. Il a le talent fi rare d’allier 
la douceur à la fermeté: fous fes ordres* 
on fait fon devoir par goût & non pas paç 
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contrainte. La plupart des chefs voudroienfr 
voit d’humbles cliens dans tous les Offi- 
ciers qui leur font fournis ; il n’y veut voir 
que des camarades , fur lefquels il n’a que 
l’afcendant de l’expérience. Pour les autres, 
les foldats font des efpeces d’efclaves ; pour 
lui , ce font des enfans d’autant plus chers , 
que leur fort eft plus trille. Auffi combien 
il eft récompenfé des foins qu’il prend 
d’eux ! Dès qu’il paroît,vous voyez le fou- 
rire du contentement fur toutes leslevres ; 
on l’entoure , il femble qu’on cherche*» 
deviner ce qu’il paroît defïrer , & qu’on va 
fe difputer l’avantage de lui être utile. J’ai 
été plufieurs fois témoin de ce touchant 
fpe&acle , & je me fuis dit : fi je pouvois 
efpérer un pareil fort, oh ! je fermerois les 
yeux fur tant de minuties qui me dégoû- 
tent ! fur tant d’horreurs qui me révoltent ! 
Végéter trente ans dans les grades fubal- 
ternes , être criblé de cruelles bleftures , 
ce ne feroit pas acheter trop cher, le bon- 
heur de réunir a ce point 3 l’amour & la 
çonftdération. 
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Il vient de recevoir une preuve bien 
éclatante de ces deux fentimens de la part • 
de fes Officiers. Ils l’avoient invité à un 
grand repas avec leur Colonel , dont le 
eara&ère dur & les maniérés hautaines 
refièrrent tous ces cœurs qui fe dilatent à 
l’afped de M. de Beroncourt. Vers la fin 
du repas , cet homme exemplaire en tout , 
qui fait fermer refpeélueufement les yeux 
fur les défauts de fes fupérieurs & qui ne 
leur en rend pas moins tout ce qu’il leur 
doit , voulut porter à fon Corps la fanté 
du chef commun ; mais lui qui efi accou- 
tumé à trouver tout le monde docile au 
moindre a&e de fa volonté, ne caufe point 
cette fois la plus légère émotion ; tous les 
fpedateurs refient immobiles , un filence 
général eft le feul ligne d’improbation 
qu’on fe permette. Celui qui le caufoit efi: 
incorrigiblé , li une leçon auffi énergique 
ne le change pas. M. de Beroncourt pa- 
roifloit fort déconcerté lorfque le plus 
ancien Officier fe leve & répare ce cha- 
grin partager, C’eft la fanté de M. de 
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Beroncourt qu’il porte^ à Tes camarades ; 
quelle révolution foudaine ! Chacun re- 
trouve fa voix pour exprimer Ton con- 
tentement. Le plancher retentit du nom 
de Beroncourt mille fois répété. C’eft la 
fanté de notre digne , de notre brave 
Lieutenant - Colonel que nous buvons. 
Tous s’empreffent ; on eût dit qu’il s’a- 
gifToit du pere commun de toute l’afTem- 
blée. 

Voilà à mon gré. Je plus beau triom- 
phe auquel un Militaire puifle afpirer en 
tems de paix. Audi M. de Beroncourt 
en a-t-il été attendri jufqu’aux larmes. 
Larmes délicieufes , ne vous répandrai-je 
jamais 1 

Ce font de tels hommes qui me récon- 
cilieroient avec la fociété , fi vos confeiis 
& vos inftances ne leur en épargnoient 
la peine. Je vois le monde davantage depuis 
quelque tems. J’y trouve même duplaifir, ■ 
parce que je crois vous en faire ; je crois 
plaire à Hortenfe. 

Je fuis avec refpeét, &c. 
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LETTRE XV II. 

La Marguife à fon Fils. 

Le 13 Mars. 

J e veux encore vous gronder , moii 
ami , "mais pas aufli vivement que la der< 
niere fois. Vous avouez qu’il y a un peu 
d’humeur dans le commencement de votre 
lettre , cet aveu me défarme ; & ce que 
vous me dites de M. de Beroncouit me 
prouve que vous êt^ guéri de vos accès 
de mélancolie. On ne peut hair les hom- 
mes, quand on connoît comme vous, 
tout le prix de leur eftime. 

Il faut , me dites-vous , dans l’état mi- 
litaire , lorfqu’on eft deftiné à un rôle 
fubalterne , s'ennuier , obéir & fe taire. 
Obéir , fans doute ; n’y feriez-vous pas ‘ 
obligé en quelque claflè que vous vous 
fuppofiez ? L’obéiffance au pouvoir légi. 
time, eft le premier des devoirs dans 
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l’ordre focial. Vous le Tentez trop bien , 
pour que je m’abandonne* à des raifon- 
nemens dont peut-être je me tirerois 
fort mai. Je vous rappellerai feulement, 
que c’eft parmi les- Militaires furtout 
que la foumiflion aux loix eft indifpen- 
lable. Eh ! où en ferions- nous , fi la por- 
tion des citoyens qui a toujours les arme» 
à la main , venoit à méconnoître fa né- 
Ceffité delà fubordination ? Obéi/fez-donc, 
mon fils, & même avec plaifir. Donnez- 
eiî l’exemple à ceux que vous comman- 
dez ; & ils obéiront à leur tour avec moins 
de répugnance* « 

Vous vous ennuyez? Mais e’eft votre 
faute. A quoi vous fervent donc vos con- 
noiflar^ces. L’ennui eft la punition des oififs 
& la maladie des fots. Comment peut- on 
l’éprouver , lorfqu’on a de l’efprit & le de- 
fir de le cultiver par l’étude ? J’entends 
dire à tout le mondé que l’art militaire eft 
une fcience. très - vafte & très - peu con* 
nue. Pourquoi ne feriez-vous point votre 
principale occupation de vous la rendre 
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familière? Ne feroit-ce pas dans le fonds; 
le premier &lepluslégitimeemploides ta- 
lensque vous avez reçu,fauf àpartager vos 
loifirs entre la fotiété & des le&ures plus 1 
agréable*. Carvousne vous attendezpoint 
qu’une femme vous interdife les fleurSde 
la belle littérature. Croyez-moi, diftribuez' 
fur ce plan les heures dont vous pouvez- 
difpofer ; & demandez à M. de Lanfal , il 
l’ennui peut empo-ifonner une vie ainlt 
occupée. 

Vous étiez harrafle de fatigues, lors- 
que vous m’avez écrit , vous voïez tous 
les objets en noir ; vous avez déclamé' 
contre votre état. Je vous le pardonne ; 
sûre que votre humeur une fois pafTée , 
vous avez fenti le faux de vos raifonne- 
mens. II eft mille inftans dans la vie , où 
l’on eft livré à un dégoût qui s’étend fur 
tout ce qui nous environne ; l’exiftence 
meme nous devient à charge : il n’eft per- 
fonne qui n’ait éprouvé de ces inégalités ; 
mais l’ame fe remet bientôt dans fon af- 
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fiette, pour peu que la raifon ait encore 
quelqu’empire fur nous. 

Votre profelfion vous déplaît. Les de- 
voirs , auxquels elle vous aftreint, vous 
femblent fajlidieux. Le rentier le pkis oijif* 
le plus inepte efi à vos yeux un être moins 
inutile que vous. Voilà le véritable ton du 
déclamateur. Vous mettre ce feul trait 
fous les yeux , c’eft vous en faire fentir 
le faux & le ridicule. M. le Commandeur 
d’Oifemont qui vous aime toujours beau- 
coup, & quia lu votre lettre, me difoit 
hier : ce Le langage que vous tient M. de 
» Luzigni ne m’eft point inconnu. C’eft 
» celui de la plus grande partie des Offi- 
» ciers,. Ils éxagerent tous leurs peines y 
m leurs fatigues , ils fe plaignant fans celle, 
as & ce qui vous étonnera, c’eft que j’en 
sî ai peu vus qui ne fulfent défefpérés 
« d’avoir quitté le fervice. Ce font pour 
la plupart des amans chagrins , qui ju- 
» rent mille fois par jour , de devenir in- 
3» fideles , & qui éprouveroient la plus 
» vive douleur fi on brifoit leurs chaînes. 
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a> Pendant la paix , ceux qui ont fait la 

* »» guerre , rougiflènt de revenir aux élé- 
»> mens d’un art où ils fe font diftingués 
33 au prix de leur fang : les jeunes gens 
ai qui ne fentent pas le rapport qu’il y a 
3» entre les grandes opérations d’une cam- 
3i pagne , & les détails auxquels on les 
33 foumet dans leurs garnifons , s’en indi- 
33 gnent,& l’ennui fuccede au mépris qu’ils 
»3 conçoivent pour leur état >3. 

Je ne vous dirai point trivialement ; il 
faut faire quelque chofe , il ne faut pas 
perdre fa jeunejfe. Je vojus rappellerai l’o- 
bligation qui vous lie envers 1 état com- 
me citoyen , & comme citoyen opulent 
& diftingué par votre nailTance. Le foin 
qu’il prend de conferver vos poiïe(Iîons # 
les privilèges , les honneurs furtout 

• qu’il accorde à votre . famille, , vous 
font à chaque inftant contracter avec 
lui une dette que vous • devez ref- 
peder. En vain m’objederiez - vous que 
vous l’aurez payée en vous bornant 
à améliorer vos biens » en élevant pour lui 
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les rcjettons d’une union légitime. L’État 
en demande autant de chacun de fes en- 
fans ; mais vous qu’il diftingue , à qui il 
accorde une des premières places dans la 
fociété , vous lui devez bien davantage ; 
ce n’eft que par les plus généreux facri- 
iices que vous pouvez vous acquitter. 
Deux carrières s’ouvroient devant vous; 
celle de la robe & celle des armes. Vous 
avez choifi celle-ci : fuivez - donc votre 
vocation. Il n’eft plus tems de regarder 
'en arriéré , ou renoncez aux avantages 
que vous avez feçus en naiffant , ou in- 
demnifez - nous , vous diront vos conci- 
toyens , des avances que nous vous 
avons faites. 

Ne croyez pas que la patrie foit une 
maitrefle févere , une créancière impi- 
toyable , c’eft une mere tendre qui vous 
faura gré des fervices mêmes que vous 
êtes obligé de lui rendre ; de nouveaux 
bienfaits en feront le prix. Voyez M.de 
Beroncourt ; ion mérite l’a avancé , 
il eft chéri & refpe&é de tous ceux 
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qui le connoiflènt ; & cependant il 
n’a fait que Ton devoir : combien il en eft 
récompenfé. Les triomphes , félon vos ex- 
prelfions , viennent le chercher jufqu’au 
fejn de la paix. 

Il eft d’autres triomphes moins doux, 
mais plus brillans encore que ceux dont 
vous me parlez ; ceux que l’on brigue en 
tems de -guerre. Ils font odieux aux phi— 
lofophes, vous vous les retracez avec 
horreur. Hélas.! fi nous fortions de cette 
paix donfies loifirs vous pefent , ô ! mon 
fils , je vous verrois voler avec tranfport 
au-devant de tous les dangers. Senfible 
à la pitié, vous frémiriez des fcenes fan- 
glantes que vous auriez fous les yeux; 
plus fenfible à l’honneur, vous vousex- 
poferiez à tout pour mériter d’étre diftin- 
gué , & moi je ferois forcée d’applaudir 
a cette paflion fatale. Ah ! c’eft pour une 
mère , que la guerre eft le premier des 
maux. Vous pourrez fortir fain & fauf 
de toutes les batailles où vous vous trou- 
verez; il ne s’en donnera aucune, où je n’aie 
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autant à fouftrir que celui de vos foldats 
le plus grièvement bleffé. Eh ! que font 
les maux du corps auprès de ceux de famé} 
. Dans la chaleur du combat , enivré par l’a- 
mour de la gloire , vous oublierez ( & je 
vous y exhorte en mère courageufe ) vous 
oubliereztoutce qui vousattache à la vie, 
vous mettrez votre honneur à affronter la 
mort. Et moi , mon enfant , quelle com- 
paraifon !.... Je m’arrête , je ne veux pas 
qu’un tel tableau puifTe affoibljf votre va- 
leur. J e fais des voeux bien finceres pour 
que la paix foit éternelle. Si le Ciel les re- 
jette , je n’aurai point cette magnanimité 
des Dames de Lacédémone & de 
Rome ; mais sure que vous ferez votre de- 
voir , je me réfigne d’avance 'à tous les 
évènemens & je médis , il eft affreux d’é- 
gorger fes femblables ; il eft cruel de ré- 
duire une mère au défefpoir ; mais il eft 
beau de defendre fa patrie. Je fens que les 
larmes me gagnent. Adieu Luzigni, adieu 
mon fils , mon cher fils. ■ 
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LETTRE XVIII. 

Le Marquis a fa. Mere * 

Le zo Mars. 


Quelle lettre vous m’avez écrite! 
ô ! la plus tendre des meres ! Combien 
fous votre plume la raifon eft aimable & 
touchante ! il n’eft aucune de vos exprefi 
fions qui n’ait pénétré jufqu’à mon cœur. 

Vous m’avez attendri jufqu’au larmes 
vous avez plus fait encore , vous m’avez 
donné une force qui me manquoit. Mon 
état celle de m’être odieux. Cependant 
je viens d’être témoin d’une fcène d’hors 
reur qui eût pu ébranler mes bonnes réfo- 
lutionsjmais jeme fuisrappellévotre lettre, \ 
j’ai gémi fur le fort de la malheureufe huma- 
nité, & je me fuisréfigné au mien. Je vous ai 
promis ' de fuivre conftament la carrière 
dans laquelle je fuis entré ; puis - je ou- 
blier ma promelfe. Ah ! ce feroit aujour- 

D 
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d’huijfi cela étoit encore en mon pouvoir. 
C’eft peu d’égorger des hommes qui ne 
nous ont fait aucun mal , mais qui vi- 
vent fous d’autres loix que les nôtres ; 
notre barbarie s’étend jufques fur nos 
compatriotes ; car n’eft-ce pas etre bar- 
bare que d’arracher a des travaux utiles , 
que d’arracher des bras d une mere , un 
jeune citoyen qui remplit paifiblement 
dans fon village fa tâche envers l’Etat. 
Tel étoit l’infortuné qui m’a donné le 
fpeâacle le plus touchant. Vidime d’un 
.moment d’imprudence & de la coupable 
fupercherie d’un recruteur , il avoit quitté 
fes parens dont il étoit l’unique foutien , 
pour s’enrôler fous les drapeaux d’un des 
régimens que nous avons ici. Il ne fut 
pas longtems à s’en repentir. Il y avoit 
deux ans qu’il languiffoit fous les chaînes 
qu’on lui avoit impofées contre fon gré. Il 
apprend que fon malheureux pere vient 
de finir fes jours ; on lui mande que le 
chagrin qu’il lui a caufé en a avancé le 
terme * que fa mere eft inconfolable t 
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Qu’elle fuîvra dans peu Ton epoux fi elle 
tarde à revoir Ton fils. Le jeune-homme 
fond en larmes; (je tiens tous ces dé- 
tails de témoins oculaires , je les ai crus 
précieux pour uneame telle queda vôtre) 
il va fupplier fes chefs de lui accorder 
un congé *. Il les trouve inexorables. 
Défefpéré,, il part, bien décidé, dit-il à 
un de fes camarades , d’être de retour 
avant un mois. Son abfence eft bientôt 
connue. Il eft arrêté à dix lieues d’ici, Sc 
un Confeil de guerre le condamne à la 
mort. N’allez point vous indigner contre 
les membres de ce Confeil ; en pareil cas 
ils ne peuvent avoir que l’inflexibilité de 
la loi , qui n’eft malheureufement que trop 
pofitive. Ils gémilTent intérieurement ; ils 
excufent tout bas le coupable , mais pro- 
noncent l’arrêt fatal. Leur vi&ime alloit 
donc être immolée ce matin. Son fort 


* Cette lettre étcit écrite avant l’ordonnance 
Concernant les Déferteurs, dont l’humanité eft 
redevable à Louis XVI. 
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avoit intérefTé toute la ville. J’ai vu toutes 
les meres fanglotter à l’afpeéfc de cet in- 
fortuné. Il ne s’occupoit que de la fienne 
en ces triftes momens. Elle en mourra , 
difoit-il , elle en mourra. On ne remar- 
quoit point dans fes traits le défefpoirdu 
crime ; mais l’accablement profond d’un - 
fils fenfible , qui alloit faire le malheur 
de fa famille. On voyoit qu’il regrettoit 
plus fa mere que la vie. Il avoit fendu 
la preflè. II étoit;fur la place deftinéeà 
l’exécution : on lui avoit bandé les yeux; 
Ses camarades tremblans alloient faire 
voler contre lui le plomb mortel. Tout 
à coup, le morne filence qui régnoit dans 
l’aflemblée eft interrompu. On entend 
des cris & le bruit d’un carotte qui arrive 
rapidement ; c’étoit celui de la Marquife 
de T. , femme du Colonel de ce malheu- 
reux jeune homme ; elle apporte fa grâce, 
le mot de grâce , grâce , eft aufll-tôt ré- 
pété de bouche en bouche , avec des 
tranfports de joie. On eût dit que cha- 
cun des aftiftans venoit de fauver fon fils 
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ou fon frète. On fe prefTe autour de lui ; 
on l’accable de largefTes. Cette première 
émotion fut fi vive , qu’il en perdit l’ufage 
de fes fens. En les recouvrant , fon pre- 
mier foupir fut pour famere. Madame de 
T. eut bien de la peine à percer la foule & 
à pénétrer jufqu’à lui. Dès qu’il l’apper- 
çoit , il fe jette à fes pieds. Cette Dame 
qui aux agrémens les plus piquans , joint 
l’ame la plus fenfible , le releve avec 
bonté , le conduit à fa voiture , l’y 
place à fes côté & retourne à fon Hô- 
tel aux acclamations de tout le peuple. 
C’étoit elle qui avoitpreffé fon mari d’obte- 

a 

nir la grâce de cet infortuné. On l’avoit 
reçue la veille. Elle avoit brigué le plai— 
fir delà lui annoncer. On y avoit mis pour 
condition que le coupable fubiroit toutes 
les horreurs qui précèdent la mort ; qu’il 
en avoit coûté à Madame de T. d’atten- 
dre pendant vingt-quatre heures le mo- 
ment de fauver un miférable ! Elle ne s’en 
eft pas tenue là. Elle a pris foin de 
raffiner celui qu’elle avoit délivré 

d 3 
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Et fe charge de lui folliciter un congé# 
Il vouloit que l’argent qu’il avoit reçu 
fut pour fa mere. Madame de T. a doublé 
la fomme , & s’eft engagée à faire paiTer le 
tout à fa deftination. Je pourrois me livret 
fur cette avantureà des réflexions qui ne fe- 
roient que trop fondées* Je pourrois me ré-» 
crier fur la maniéré odteufe ;dont o.n re- 
crute nos armées j fur les fraudes & les 
violences que fe permettent impunément 
ceux qui en font chargés: fur la barbarie 
qu’il y a à punir de mort des malheureux 
qui échappent à un joug que fouvent on 
leur a impofé par force & qu’on appefan- 
tit de peur qu’ils ne le fecouent, fanss*ap- 
percevoir qu’on produit un effet tout con- 
traire. Je pourrois m’élever contre tant de 
cruelles inconféquences dont je fuis té- 
moin chaque jour ; mais je ne veux pas 
troubler l’attendriffement que mon récit 
vous caufera peut-être. 

Je fuis avec refped , 


« 
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LETTRE XIX.' 

Hortbnse au Marquis. 

Le 1 6 Mars. 

V o u s nous avez fait frémir , Monfieur; 
mais que nous vous avons fu gré du dé- 
nouement qui a terminé nos allarmes !* 
Ma tante & moi avons partagé les im- 
prefifions de tous les aflîftans. L’infortuné ! 
il a penfé perdre la vie, parce qu’il ai- 
moit trop fa mere. Quand on a pris le parti 
des armes , il faut donc renoncer aux fen- 
timens de la nature ? Ah ! fi cela étoit , 
je meliguerois avec vous contre Madame 
de Luzigni pour vous le faire quitter. Mais 
heureufement vous êtes loin de cette fu- 
nefte infenfibilité , tout dans votre lettre 
l’annonce 5 & l’on n’a point à craindre 
que le fpe&acle des horreurs de la guerre 
puifiè endurcir votre ame. Comment! il 
n y avoit pas moyen de fauver ce malheu- 
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reux déferteur fans recourir à la Cour ? 

Ah ! pour moi fi j’avois été l’un des juges , N 
J® n a urois point voulu prononcer l’arrêt, 
n auroit pu rne punir , m’ôter mon em- 
9 on ne m’eût pas forcé d’être bar- 
are. Je raifonne peut-être de tout cela en 
emme qui n’entend rien à vos loix; vous 
pouvez rire de mes fauflès idées, mais mon 
cœur demande graçe pour mon igno- 
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LETTRE XX. 


Monjïeur de Lan S AL a la Marquife . 

i Avril. 

T E vais être indiferet , commettre même 
une efpèce de trahifon ; mais c’eft 
un triomphe de mon jeune Eleve que j’ai 
à célébrer. Ne fuis- je pas excufable ? Le 
Marquis m’a bien dit: « De grâce, qu’on 
*» ignore ma faute ; qu’Hortenfe fur-tout 
55 n’en fâche rien. Oh ! fi elle le fait , je 
55 fuis inconfolable , je fuis perdu «. Je lui 
ai promis qu’elle l’ignoreroit, c’eft à vous. 
Madame , à remplir mon engagement , en 
lui taifant la vi&oire qu’elle vient de 
remporter ; elle eft complette , & d’au- 
tant plus glorieufe, qu’elle a été plus 
difputée , qu’Hortenfe eft à cent lieues ; 
que fa rivale eft féduifante , & que le 
(Marquis eft dans l’ivrelTe de fes feus. 

Di 
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Une jeune Aéfcrice plus décente qu’on 
ne l’eft communément dans cet état 
paroiffoit avoir intereffé M. de Luzigni 
moins encore par Tes charmes , que par Tes 
talens. Il aime la déclamation & pour 
cultiver cet art il préféroit depuis quel- 
que temps Tes leçons , à celles d’un grave 
•rival de Briflàrt que nous avons ici *. Il eft 
des chofes que le Mentor le plus vigilant 
ne doit point appercevoir,cette préférence 
étoit fort innocente , je voyois d’ailleurs 
que la fociété de cette femme donnoit à 
notre jeunémifan trope une certaine améni- 
té dont je ne le croyois pas fufceptible. Fé- 
licitons - nous de l’effet , me difois - je, 
fans rien craindre de la caufe , je con- 
nois fon cœur ; il eft en fureté. Le goût 
de M. de Luzigni pour la jeune MeU 
pomène fe décidoit cependant davantage 
chaque jour. Il briguoit les places voi- 
fines du théâtre dès qu’elle avoit un 


* M. Aufrefne , célèbre aéteur qui a Iong- 
tcms habité Strasbourg. • > 
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rôle. Il facrifioit le plaifir del’illufionà 
celui de la voir de plus près. Tout étoit 
charmant pour lui dans cette belle bou- 
che. Il avoit l’air d’applaudir à l’auteur ; 
mais moi qui ai étudié fa phifionomie 
j’y lifois que c’étoit uniquement à 
l’adrice. Lorfqu’on exaltoit fes talens,* 
il rougilfoit comme s’il eût eu part à 
l’éloge. Si on la critiquoit & qu’il ns 
pût la * défendre avec fuccès : Elle 
fe formera , difoit - il , elle eft fi jeune ! 
titre charmant à l’indulgence ! il ne s’ap- 
percevoit pas que ce titre produifoit dans 
fon cœur un autre fentiment. L’a&rice 
plus clair-voyante avoit foin de le nou- 
rir. Enchaîner ce fier Hippolyte , lui pa- 
roilToit un triomphe flatteur pour fa va- 
nité. Je veux bien préfumer qu’elle n’avoit 
point d’autre vues , ou que du motos elle 
a eu l’adreffe de les difîïmuler à fon ef- 
clave. Car voilà depuis quelques jours, ce 
qu’étoit le Marquis & il l’ignoroit. J’ai 
voulu le ménager. J ’ai fait mes remarques en 
filence. En les lui découvrant il eut fai- 
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lu les accompagner de reproches , il ne les 
méritoit pas alors & il eft quelquefois dan- 
gereux de marquer de la méfiance aux 
jeunes -gens fur les difpofitions de leur 
cœur : j’aurois parié , d’ail eurs , quil 
n’avoit point parlé de fa flamme ; cet 
‘'aveu l’eut trop fait rougir. D’un autre 
côté une jeune aârice pleine de talens , 
déployant tout le manège d’une coquet- 
terie décente , parlant le langage du fen- 
timent & dépouillant l’amour de tout ce 
qui peut faire paroître cette paflion grof- 
jfiere aux âmes délicates , une telle fy- 
rène me fembloit redoutable , au moins 
pour la tête ardente de mon pupile. En- 
vain me difois-je avec l’un des plus in?r 
génieux de nos Poètes. * 

Efforts dangereux d’une belle, 

L’amour peut vous rendre impuiffans* 
Et le cœur d’un amant fidèle 
Échappe au preftige des fens. 

Plufïeurs indices m’annonçoient que le 
cœur du Marquis alloit céder à l’impétuo* 

„ * LeC»deBernis, 
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Cité de fes fens. Je le voÿois dans un 
trouble qui annonçoit , non une 
paillon malheureufe , après la jouiflance 9 
mais une pallion produifant des remords 
même avant d’être fatisfaite. Je devinois. 
fes combats intérieurs. Je crus enfin de- 
voir parler pour atfùrer fon triomphe. 
J’entrai avec ce deffein hier dans fa cham- 
bre. Il étoit fi ému que d’abord il ne 
m’apperçut point. Une lettre qu’il venoit de 
cacheter étoit fur fa table. 11 fe prome- 
noit à grand pas & à fon agitation , j’ima- 
ginai d’abord qu’il recitoit un rôle. J’en 
fus prefque convaincu quand ,e l’enten- 
dis dire avec force : non tu ne partiras 
point ; mais le nom d’Hortenfe pronon- 
cé d’un fon de voix attendri, me tira d’er- 
reur. Je l’appellai ; il fe retourna avec vi- 
vacité & fans me donner le tems de le 
queflionner il fe précipite dans mes 
bras & s’écrie : ah ! mon pere, venez 
m’aider. J’ai befoin de votre fécours. 
Sauvez - moi d’un crime y d’un parjure. 
Une fatale pallion alloit m’égarer, Je fen^ 
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toîs mon coeur céder à fa violence ; mais 
au fonds de ce cœur l’image d’Hortenfe 
me reprochoit l’infidélité dont j’allois 
me fouiller & pour qui? .... Apprenez... 
Je vous entends mon ami , ai - je repris 
d’un air tranquille. Je connoiflois votre 
fituation. Elle ne m’allarmoit pas encore. 
Un goût leger , le caprice des fens , ne 
peuvent avoirdes fuites dangereufes , lors- 
que l’on a comme vous,des principes folides 
d’honnêteté. Vous vous exagerez votre 
état. — Oh ! non,Monfieur,non. Il eft de- 
fefpéré fi vous ne fécondez ma foibleflè. 
Emparez-vous de ce fatal billet , auteur 
de mon crime, déchirez à mes yeux cette 
lettre coupable qui devoit lui fervir de 
réponfe. Ne m’épargnez point ; ven- 
gez Hortenfe en m’humiliant, en m’af- 
fligeant. Je mérite de la perdre; mais 
je vous en conjure , qu’elle ignore 
mon égarement , ou bien vous me met- 
tez au défefpoir. Je le lui ai promis. Je 
l’ai rafiuré , confolé , j’ai ouvert le billet. 
Il étoit conçu dans les termes les plus 
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paiïionncs. Mon pupile avoit fait la con-f 
quête la plus entière. On en ccnve- 
noit dans ce dangereux écrit. .Une 
première lêfture lui avoit tourné la 
tête , c’eft dans un premier tranfport 
qu’il avoit écrit fa lettre ; tout y annon- 
çoit le défaut de réflexion , bien plus 
que le fentiment. Je fuis arrivé au mo- 
ment où la raifon 9 où le véritable amour 
rentroient dans leurs droits; & j’ai fort 
peu contribué à leur triomphe : il ne doit- 
être attribué qu’à l’ame honnête & fen» 
fible du (Marquis. Quand même il auroit 
confommé fa faute , il ne la fentiroit pas 
plus vivement, il a pris Ta déclamation 
en horreur , il ne veut plus aller au 
Spe&acle qu’il ne foit parfaitement guéri. 
Ces remedes violents feroient croire que 
le mal l’étoit ; mais il s’eft fait illufioi* 
à lui-même. C’efl: la pureté de fon pre- 
mier amour qui lui .exagere fes torts; 
Je les lui ai déjà pardonnés , je fais bien, 
plus, je l’en aime, je l’eneftime davan-t 
tage. _ 1 . . 
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J’ai été le voir ce matin , il avoit pa£ 
fé une nuit plus calme que la précédente. 
<c On eft fi tranquille , m’a-'t-il dit , quand 
» on eft rendu à la vertu. L’ivrefTe qui 
. » agitoit mes fens , le remord qui déjà 

» me devoroit , m’avoit ôté la paix de 
>3 Taine ! mon facrifice me Ta fait recou- 
» vrer. Avourai-je à ma honte qu’il m’a 

» beaucoup coûté ? Combien cet hu» 

a» miliant aveu offenfe mon Hortenfe. ... « 
Il m’a fallu lui répéter ma promefle de 
ne pas l’en inftruire. La crainte qu’il en a , 
fait bien honneur à l’un & à l’autre. Le 
Marquis ne redouteroit point tant Made-< 
moifelle de Saint-Juft s’il Taimoit moins. 
M’objedera - 1 - on qu’une aéèrice a pu 
lui difputer un moment le cœur de 
mon pupile , je répondrai que ce 
n’eft pas connoître celui d’un jeune hom- 
me, que d’ignorer qu’il peut allier un goût 
palTager & même vif, à une paflion beau- 
coup plus férieufe à laquelle Tabfence a 
fait perdre quelque chofe de fon empire 
fur les fens. Je regarde donc. Madame 3 
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la fcène dont j’ai été témoin , comme ut! 
des beaux moments de la jeunefle du 
Marquis.. Elle prouve que ce n’eft point 
à l’apathie qu’il doit fafagefïè précoce, & 
à Ton âge , la fidélité eft toujours méritoire. 
Triomphons l’un & l’autre , notre caufe 
eft commune. Dans un fiècle , dans une 
profeflîon, à un âge où l’on fe pique 
d’être corrompu. Vous avez un fila, 
moi , Madame , un éleve vertueux. 

Je fuis avec refpeéfc , &c. 
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LETTRE XXI. 

Le Marquis à fa M)re. 

• Le 4 Avril, 

J E relis , fans ceffe , votre derniere let- 
tre,* elle a fait fur moi une profonde im- 
preflion ; le moyen de ne pas fe rendre 
aux arguments d’une mere, qui emprunte 
tour à tour le langage de la raifçm & 
de la fenfïbilité , qui balance l’une par 
l’autre & me donne l’exemple d’une ré- 
fignation qui doit me coûter moins qu’à 
elle. Que vous avez du fouflfrir en écri- 
vant ces fages confeils que je médite 
chaque jour , je les fuivrai fidèlement, 
je fubirai mon fort, je ne murmurerai plus. 
Je fais déjà des effais de ma docilité en 
vivant moins retiré du monde. Il me fera- 
ble plus fupportable depuis que je fais 
vous obéir en le fréquentant. La fagefle 
& la «réflexion y trouvent toujours des 
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objets dignes d’elle , la malignité des 
aliments , l’ennui même des diverfions. J® 
n’ai pas befoin de vous dire lequel de 
ces motifs m’y conduira. 

J’entrevois un autre avantage dans c® 
nouvel emploi de mes moments , il ren-: 
dra plus rares mes féances ail fpeéhcle 
& . j’en fuis enchanté. Je m’étois li-< 
vré à ce goût avec trop d'atdeur. C’eff 
iin des plus nobles qu’on puiife fe per-? 
fhettre ; mais il s’émoufïè comme tous les 
autres ; & je veux économifer mes plai- 
firs de maniéré qu’ils confervent pour 
moi leurs attraits jufqu’à l’âge le 
plus avancé. D’ailleurs celui de la co- 
médie à quelques inconvénients ; & fans 
vouloir diflerter fur une matière où 
l’on a , je crois , épuiiTé le pour & le con-< 
tre , je foutiens que le théâtre n’eft pas 
fans dangers pour les mœurs, quelque 
épuré qu’il foit. Je dirai mieux , les grâces 
décentes dont on y revêt la vertu , font 
fur mes fens une impreflîon plus dan-; 
gereufe que le badinage le plus licentieux 
& je fuis bien moins ému à la Fille 
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'Capitaine , qu’à la Jeune Indienne . LeS 
Héroïnes qu’on produit fur la fcène , ont 
beau être les organes de la vertu ; c’eft 
par les fens quelles en infpirent le goût, 
& la volupté s’infinue dans 1 ame par la 
jnême voie. Tout en exprimant, avec 
énergie , des fentimens , de pudeur & 
de retenue , elles ne négligent point les 
moyens de nous feduire , de nous enfla-* 
mer ; & lorfqu’on leur apporte un cœur 
bouillant & fans expérience , la morale 
glifle &l’imprefîion phyfique refte. Heu* 
reufement j’ai des préfervatifs contre une 
fédudtion qui ne me paroît à craindre que 
pour ceux qui n’en font pas munis ; 
c’eft du port que j’apperçois les naufrages. 
Je n’ai point à leur afped l’indifférence 
injurieufe qu’infpire quelquefois la fécu- 
ritè. Le cœur eft fi fouv.ent dupe des 
yeux ! nous fommes en général fi 
foibles : mais ne puis-je avoir des yeux que 
pour Hortènfe ! puis-je partager un cœur 
où elle règne par l’amour le plus tendre 
& le plus honnête. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE X XI I. 

JLa Marguife à M. de Lai a saz. 

io Avril. 

• _* ♦ • 

u e je vous fçais gré de votre indis- 
crétion , Monfîeur , combien la victoire 
que mon fils a remportée me Semble 
glorieuSe ! elle me rend , s’il eft poflîble , 
cet enfant encore plus cher. A Son âge , 
Monfieur , à Son âge réfifter aux charmes 
d’une Circée telle que vous me la dé- 
peignez ! je voudrois que Mademoiselle 

de Saint-Jufl pût lire votre lettre # 

Mais elle la fixa, je la conferverai comme 
' un monument de l’amour de mon fils ; 
& quand il Seront unis je la lui mon- 
trerai. * • 

Je Suis bien de votre avis , & loin de 
blâmer Luzigni d’avoir balancé entre Sa 
coufine & une Aétrice charmante , j’eC- 
time d’autant plus Sa vi&oire, qu’elle lui 
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a plus coûté & qu’il a été plus près de 
fuccomber. Une vertu inébranlable dans 
un jeune homme de dix-neuf ans , m’au- 

roit moins attendrie. 

% * , ■ 

Une Comédienne rivale de l’aimable 
Hortenfe ! j’en fuis cependant étonnée. 
Que les femmes de cette claffe font dan- . 
gereufes ! celle dont vous me parlez , 
Monfieur, a les apparences de l’honnêté: 
elle n’en eft que plus à craindre ; & Luzi- 
gni eft trop heureux d’avoir réfifté à fes 
réductions. Je fuis ravie qu’il ait connu 
le péril. Une telle leçon le rendra plus 
circonfped. A fon âge , fouvent on ne 
pèche que par ignorance ; mais que cette 
ignorance eft funefte. Helas ! combien’de 
jeunes gens moins imprudents encore, 
ont été les vidâmes de leur étourderie , 
bien plus que de leur amour. 


Me. 
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LETTRE XXIII. 

La Marquife à fort Fils. 

15 Avril. . 

J’ai réfléchi plus d’une fois, mon ami, 
à vos murmures fur votre profeflion. J’en 
ai caufé avec des militaires refpeélables 
autant qu’éclairés , je comptois être leur 
interprête dans une longue lettre que 
j’avois préparée, j’y étois occupée lorf- 
que le Commandeur d’Oifemont eft ve- 
nu m’interrompre. Sa vifite m’a fort 
étonnée ; il étoit .en grand deuil , j’ai 
cru .qu’il alloit m’annoncer la mort de 
fon frere , l’Abbé de Réville , qu’on m’a- 
voit dit malade. J’ai été . heureufement 
détrompée , le deuil qu’il porte eft celui 
du vieux Marquis de Blolfage, dont il eft 
exécuteur teftamentaire. Cet ancien Of- 
ficier avoit raflèmblé il y a un an, pour 
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l’inftru&ion de fes deux fils , quelques 
réflexions fur plufieurs objets qui con- 
cernent votre état. Ils s’en plaignoient 
appparemment comme vous j & je croi- 
rois affez que ces réflexions ont pu met- 
tre fin à leurs plaintes. Le Commandeur 
a trouvé ce petit ouvrage parmi les pa- 
piers du pere , il a cru qu il pourroit 
vous être néceflaii*e , en a fait faire une 
copie & il me l’a laiile'e pour vous l’enr 
voyer. * Je viens de la lire & j’ai cru 
devoir la fubftituer à la lettre que je vous 
écrivois. Ces réflexions m’ont paru très- 
fenfées ; il y régné ce défordre d’un 
homme honnête & fenfible , qui laifle 
courir fa plume au gre des mouvemens 
de fon cœur. Je defire qu’elles vous 
•plaifent & que vous vous conformiez 
aux bons principes que ce vertueux pere 
donne à fes enfans. 

* Quelques foins qu’ait pris 1 Éditeur , il n a 
pû encore le procurer une copie de cet excélent 
mémoire qu’il eut été très empreffé de faire 
-connaître au public. 

Votre 
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Votre Chevalier de Verfol vient tou- 
jours ici de tems en tems, ainfi que le 
Confeiller de Priville , qui m’a bien prié 
de le rappellera votre fouvenir. Au moins 
ne foyez plus jaloux de lui : Tes afliduités 
font fans conféquence , je le fais engagé 
ailleurs. Mademoifelle de Saint-Juft vou- 
loit vous écrire aujourd’hui , mais elle 
eft occupée à répondre à une lettre de 
Madame fa mere , qui lui apprend que 
leur procès fera jugé fous peu de jours. 
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L E T T RE XXIV. 

JVf. de Lansal X la Marguife. 

. - . 18 Avril. 

Mac AME , 

Depuis la {cène vive que j’ai eu 
l’honneur de vous raconter , M. de Lu- 
zigni eft changé à quelques égards, & c’eft 
à Ton avantage. Tous les jours il me fa- 
crifie quelques-unes de Tes préventions. 
Je l’ai furpris dévorantles Commentaires 
de Céfar , il m’a demandé Polybe, nous 
V allons en faire un petit Folard. Il n’a 
plus avec fes chefs cette froideur hau- 
taine qui approche de l’indocilité , & il 
renonce quelquefois d’aflèz bonne grâce 
à fes opinions. Il n’y a guère que fa vi- 
vacité à laquelle je n’apperçoive pas de 
changemens , mais elle tient à de fi belles 
qualités , que je ne m’en plaindrois point 
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fi elle n’àvoit dans notre état de fi cruelles 
fuites. C’eftàelle que tiennent par exem- 
ple , fa grande fenfibilité quand il voit 
fouffrir , fon empreflement à réparer les 
fautes qu’il commet par imprudence , 
fon raviftement quand il peut obliger 
quelqu’un ou foulager un malheureux. 
Au fonds. Madame, ce font-là les vraies 
vertus ; & elles demandent grâce , pour 
bien des imperfe&ions. Nous avons eu 
ces jours derniers plufieurs preuves de la 
bonté & de la nobleiïe de fon cœur. Voici 
furtout un trait , dont je vousdois le récit. 

Avant- hier la converfation tomba fur 
une matière de politique J un de mes 
Camarades , un de ces vieux militaires 
pleins d’honneur êc de loyauté , mais 
manquant des premières connoiffances qui 
font l’homme inftruit , voulut raifonner 
& s’en tira mal : il articula des faits fans 
fondement; employa des arguments qui. 
n’étoient ni éloquents ni fans réplique. 
Le Marquis bien fur de ce qu’il avan- 
Çoit, le contredit avec cette chaleur qu’il 

£ 2 
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penfe devoir en toute occafion à la vérité» 
Le vieil Officier fut embarrafTé,humilié. Le 
Marquis s’en apperçut, mais ilétoit trop ani- 
mé pour reparer fa faute. Quelques heures 
après, elle lui caufa des remords ; il'vint me 
les confièr & me demander confeil. Je 
fus d’avis qu’il allât trouver l’Officier en 
particulier , qu’il lui témoignât avec cette 
déférence qu’un jeune homme doit à fes 
anciens , qu’il étoit fâché que fon opi- 
niâtreté l’eût offenfé. Ma propofition pa- 
rut être reçue avec répugnance ; il me 
quitta , fans avoir pris de parti. 

Comme je crois pouvoir l’abandonner 
toujours fans inconvéniens , a fa raifon 
& à fon bon cctur , je n’exige jamais rien 
de lui. Je le laiffai donc partir fans lui té- 
moigner mon méconfèntement. Le foir 
je rencontrai l’Officier qu il avoit con- 
trarié ; je le mis à même de me parler 
de la vifite de Luzigni , fon filence fne 
fit juger quelle avoit été omife. Je con- 
viens que je commençois a etre un peu 
indjfpofé contre lui. Nous nous trouvâmes 
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tous les trois à fouper , le Marquis fut d!a-« 
bôrd tapiturne , ce que j’attribuai à un 
peu d’humeur ; mais quel fut ma furprife 
de le voir profiter d’un moment de fî- 
lence , pour dire au vieux Militaire f 
5j J’ai réfléchi , Monfieür , fur la maniéré 
93 dont j’en ai agi avec vous ce matin ; 
>» je me fuis avoué , & je vous avoue à 
9 j préfent que j’ai eu tort. Ma faute a été 
93 publique , je n’ai pas cru que de fim- 
»3 pies excufes dans un tête à tête , puf- 
93 fent fuffire pour la réparer. Je vous en 
93 fais donc l’aveu cfevant les témoins de 
33 mon indifcrette vivacité , & je vou s 
93 fupplie de l’oublier ». Vous ne conce- 
vez pas , Madame , le changement que 
ce peu de mots a fait fur l’ancien Oflicier. 
Il efl venu embrafler le Marquis avec la 
plus franche cordialité. C’eft beaucoup 
trop,lui a-t-il dit d’un ton de voix attendri, 
c’eft beaucoup trop pour un moment d’i- 
nattention ; votre âge , vos connoifTances , 
votre honnêteté ordinaire vous excufent 
de refte. Cet homme refpe&able fera 
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(déformais un de fes plus zélés partifans , 5 i 
tous les témoins dte cette noble répara- 
tion , ont conçu du cœur de M. votre fils 
une idée aufli favorable t que celle qu’ils 
avoient déjà de fon efprit. 

J e luis avec refped , Madame , & c. 
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LETTRE X XV, 

Le Marquis à fa Mere. 

Le xy Avril. 

J A i reçu votre lettre & le mémoire qui 
y étoit joint, je l’ai lu avec avidité’ & je 
le méditerai avec attention ; il contient 
les fentimens dont le digne M. de Lan fai 
eft pénétré , & ceux que mon pere s’ef- 
forçoit de m’infpirer. Je vois que le nom- 
bre des Militaires humains & raifonnables 
n’eft pas fi petit que je le croyois : cette 
confidération redouble en moi le defir & 
l’efpoir de l’augmenter. 

Ceux de nos camarades que l’hy ver a 
rendu à leurs familles & à leufs affaires , 
font bien près de voir finir les jours de 
leur repos. J’attends impatiemment le re- 
tour de tous ces Officiers. Alors je m’entre- 
tiendrai avec quelqu’un qui vous aura enten- , 
du parler, Hélas ! ma mere , je luis fi éloi- 

E*. 
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gné de pouvoir vous entendre moi, &lf 
cft tant de détails précieux pour le cœur 
d’un fils , qui ne fauroient trouver place 
dans une lettre. Oh ! que j’envie le fort 
de ceux qui vous remettent lesmiennes..,.. 
Que j’envie , furtout , le fort du Cheva- 
lier de Verfol ! Aulïî avec quel plaifir je 
le reverrai ! Sa préfence me fera oublier- 
tous les chagrins qu’il m’a caufé. Il me par- 
lera de ma mere 8c d’Hortenfe ! Cependant 
fi j’étoisle maître de vous choifir un inter» 
prête, ce ne feroit pas M, de Verfol» 
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LETTRE XXVI. 

Madame de SuIINT-Just à la Marquife. 

30 Avril. 

Félicitez - moi , Madame, je vais 
vous revoir , embraiïer mon Hortenfe. 
J’ai gagné mon procès. Je ne mets cette 
bonne nouvelle qu’en fécondé ligne. 
D’abord je m’y attendois & puis fans 
vouloir faire l’éloge de ma fer.fibilité , les 
jouiffances de la tendrelfe font pour moi , 
bien audeflus de celles de la fortune. 

M. de Saint-Juft a pris cette nouvelle un 
peu plus chaudement. C’eft que toute vue 
d’intérêt à part , le gain de fon procès efl 
un vrai triomphe pour fa vanité. Il -‘s’é- 
toit- donné tant de peines , aufli eft - il 
enthoufïafmé de ce fuccès. Sa gaieté na- 
turelle a redoublé depuis cette époque, 

. E; 
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îl a oublié Tes infirmités , & fent re- 
naître fes forces pour vifiter la A nouvelle 
terre qui nous a été adjugée. Elle eftr 
prefque fur ma route & nous devons 
nous y trouver enfemble dans huit jours.. 
Je la connois déjà un peu y elle eft au 
fonds de l’Auvergne , dans une fituation 
tout -à -fait pittorefque ; à mi-côte fur une 
haute montagne , & à l’entrée d’une 
large vallée embellie par de gras pâ- 
turages. Des chaumières y font éparfes ça 
& là ; & des ruiffeaux d'une eau Limpide 
y coulent fur des cailloux , avec ce 
que les Poëtes appellent un doux mur - 
■mure. Clerfontaine n’efl: rien auprès. Oh ! 
Luzigni en raffolera. Je ne defefpere point 
qu’il 'vienne s’y enfevelir pendant un de 
fes femeftres. Il paroît toutesfois un peu 
réconcilié avec le monde , fes lettres 
l’annoncent ; je vous difois bien que 
cette averlion ne pouvoit durer. Je 
crois en général , tous fes fentiments plus 
vils que profonds. Cela n’effraie -t-il pas 
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Hortenfe ? Oh ! non, le voyage de Metz * 

a du la rafïurer Adieu , Madame. 

Bientôt je ne vous écrirai plus ce vilain 
mot d’adieu .... Je fuis tranfporrée quand 
«je fonge qu’avant quinze jours je dois 
être à Paris. Oh ! ma chere amie , quel 

jour de fête que celui de notre réu- 

• | •* 
mon ! 
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LETTRE XXVIL 

. * i- ' >• • ■ 

» j >• „ Le Marquis à fa Mere. » • 

’ - • * t . \ ■ ' . - 

Le x Mai. 

‘ . < ) ‘ . . * *- 

Nota, L’Éditeur a jugé à propos de fup- 
primer le commencement de cette 
lettre ; le Marquis de Luzigni la conti- 
nue ainfi. 

J l s font enfin arrivés ces Camarades 
qu’on attendoit avec tant d’impatience,, 
c’eft un jour de fête que celui de leur 
retour & dans ce moment on feroit 
tenté de fe croire beaucoup d’amis. Des 
gens qui font des mois entiers (ans fe. 
parler , s’embrafifent avec l’apparence de 
la cordialité ; rien de fi touchant pour 
ceux qui ne (ont pas dans le fecret , rie» 
de plus plaifcnt pour les autres. 

Je n’ai fait qu’entrevoir le Chevalier 
de Verfol, Il m’a donné fort légèrement 
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de vos nouvelles. Il a l’air fi affairé , il joug 
de fî bonne grâce le rôle d’homme impor» 
tant, que je me fais fcrupule de l’inter- 
rompre. Cependant il dine demain avec 
M. de Lanfal ; j’effaierai de lui dérober 
quelques inftants. Je ne fais , ma mere , 
mais cet homme ne xgp plaît pas. J’ai 
toujours fur le cœur fa maudite lettre de 
cet hy ver. 


r 
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LETTRE XXVIII. 

• , . \ 

r 

M. de Lansal h la Marquife. 

4 

.! Le x Mai. 

JVI A DAME, 

L « moment où tous nos Militaires fe * 
réunifient , met le Marquis dans une fi- 
tuation nouvelle où je me fuis plu^i 
l’obferver. Il eft en particulier mécon- 
tent du ton lefle qu’a pris avec lui Iç 
Chevalier de V erfol. Le féjour de ce dernier 
à Paris, femble l’avoir encore rendu plus 
dédaigneux & plus inconféquent. 11 raille 
aflez agréablement. Si nous ne prenons 
garde à nous, il va corrompre notre bon- 
hommie, en nous donnant le goût du 
perfiflage. On dit ce - goût contagieux * 
je n’en parle que par oui-dire. De mon 
temps, on ne connoifloit point le mot , & 
fort peu la chofe , il me femble que les 
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inventeurs n’ont pas fait un grand prê- 
tent à la fociété, il devroit même être 
méprifé par les Militaires. Ridiculifer un . 
homme fans qu’il s’en apperçoive,ou fans 
qu’il ofe fe défendre ; cVt , félon moi r 
attaquer un adverfaire défarmé. C’eft par 
conféquent une efpèce de lâcheté , & elle 
doit être en horreur a tout homme qui 
fait profeffion de courage* 

Auffi je ne confeille pas au per- 
fîflage de s’adreiïer au Marquis. Il n’eft 
que trop prévenu contre lui; que trop- 
prompt à. parer Ces traits. C’eft aftèz l’or- 
dinaire des âmes honnêtes , d’être très- 
fenfibles à Toffenfe. Plus on a de droits 
aux bons procédés , & plus on fouffre 
impatiemment les mauvais. Il feroit au 
, refte difficile , Madame , d’avoir autant 
de ces droits que M. votre fils , j’en 
vis encore hier , la preuve la plus tou- 
chante. 

Je m’étois apperçu , il y a quelques 
ours , qu’il me quittoit à une certaine 
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heure de l’après-dîner , fans que félon fa 
coutume , il me dit où il alloit. La con- 
fiance ne fe commande point , on achevé 
de la perdre dès qu’on l’exige. Je diflimu- 
lai donc ; mais je n’érois pas content. Je 
le fus bien moins , quand quelques-uns de 
ces jeunes-gens qui foupçonnent- légère- 
ment le mal , & font prompts à le publier , 
comme pour excufer leurs propres éga- 
remens, voulurent me faire croire que ce 
n’étoit point fans raifon que le Marquis 
m’échappoit , & qu’ils l’avoient vu en- 
trer dans un lieu , où probablement 
j’aurois été de trop. Ce rapport me pa- 
rut d’abord fans vraifemblance. La déli- 
catelfe de Luzigni , l’état de fon coeur , 
les remords que l’apparence d’une infidé- 
lité lui avoit caufé 1 fon averfion pour les 
plaifirs qu’on n’ofe avouer , tout auroit 
dû me ralTurer. Voyez mon injufiice. 
Madame ; la jeunefle eft fi foible , fi in- 
conféquente , me difois-je en prenant le 
çhemin de la maifon qu’on m’avoit indi-« 


Digitized by 


(” 3 )' . 

quée ; fa tête eft fi vive , le cœur , quel- 
que honnête qu’ il foit , eft fi foiivent l’ef- 
clave des fens ! D’ailleurs , dans nos corps 
tout excite au déréglement , tout con- 
court à fouiller l’imagination , à familia- 
riler avec ce qui devroit infpirer de l’hor- 
reur ; & j’étois déjà à la porte de cette 
maifon , frémiflant de la découverte que 
j’allois faire , je frappe , on m’ouvre , & 
quel eft mon étonnement de trouver 
Luzigni au chevet d’un malade & entouré . 
de quatre enfans & de leur mere qui 
fembloientle regarder comme leur libéra- 
teur. Je ne me fouviens pas d’avoir ja- 
mais été fi honteux. — Que faites-vous 
donc-là, mon ami? — Vous le "voyez, 
mon pere ; (c’eft ainfi qu’il m’appelle 
quelquefois ) je viens vifiter de braves 
gens , je tâche de les confoler. Vous m.e 
pardonnez bien de vous avoir quitté, 
ce De les confoler, reprit alors la femme , 
m de les confoler ! Ah ! M. votre fils ne 
vous en dit point affez. Il vient de*i 
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»> puis huit jours nous foulager , nous fe- 
»» courir. Sans lui nous ferions déjà morts 
a» de faim ou de douleur. Il y aura de- 
as main quinze jours , oui quinze jours y 
a> n’eft-ce pas Pierrot , que mon mari en 
a» travaillant tomba & fe caffa la jambe? 
as Nous étions tous les cinq au défef- 
aspoir, car les bras de mon mari font' 
a» notre unique refïource. Le voilà plu- 
as fieurs mois fans pouvoir travailler. 
*a> Quallions-nous devenir , difïons - nous 
as ( & en fe rappellant le danger de leur 
>• pere , cette honnête famille avoit les 
as larmes aux yeux); & puis les frais de 
» cette maladie. Oh ! tout cela devoir 
s> nous ruiner. Les premiers jours nous 
ss avions quelques avances ; nous nous 
ss foutînmes encore un peu , mais bien- 
ss-tôt nous n’eûmes plus rien. Nous ren- 
*s voyâmes le chirurgien a défefpérant de 
as pouvoir jamais le payer , & nous foi- 
ao gnions de notre mieux mon pauvre 
’ as époux. Il y a huit jours que j’étois hors 
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» de la ville pour cueillir des herbes R 
33 lui préparerun remede qu’on nous avoit 
33 enfeigné. Je vis approcher un jeune 
33 Officier. D’abord cela m’inquiéta. Us 
•3 ne reffemblent pas tous à M. votre fils , 
*33 les jeunes Officiers; mais il m’aborda 
33 d’un air fi doux , que je fus bientôt 
33 rafïurée. Il me demanda ce que je cher-< 
33 chois , je le lui dis. Voyez fa bonté , 
33 Monfieur , il fe met à chercher avec 
33 moi , & me fait fur l’état de mon mari' 
33 tout plein de queftions qui m’arrachoient 
des larmes. Il eft fi rare de trouver 
33 tant de bonté..,. &_ à fon âge encore ! 
33 Quand ma provifion fut finie , je 
33 m’en allois ; il voulut m’accompagner. 
33 Je lui repréfentai que nous habitions 
33 une maifon bien pauvre , bien mal en 
33 ordre, que la chambre d’un malade in- 
33 digent & fans fecours lui répugneroit 
3 > peut être. Rien ne put le détourner de fon 
» projet. Nous revînmes enfemble; j’étois 
33 fatiguée, je ne pouvois aller vîte : il* 
3 * avoit la bonté de ralentir fon pas pour 1 
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»> moi. Arrivé dans cette chambre , il 
** s approcha de mon époux , le queftionna 
33 avec amitié fur Ton accident ; on l’eût 
M jure un de nos égaux. Quand il fut pour 
93 quelle raifon nous avions renvoyé le 
» chirurgien , il l e fit venir : lui dit ' 
*> apporter tous fes foins à la guérifon de 
ce malheureux , qu’il fe chargeoit des 
” & lui donna deux loliis d’avance. 

» Il m’en donna autant à moi , en me 
« prescrivant l’ufage que je devois ea 
»fore pour moi & pour mes enfans. 
.»xLnhn 3 Monfieur , imaginez qu’il eft ' 
„ 9i exadement venu nous voir chaque jour ; 

99 11 ^mble que nous foyons fes meilleurs 
•3 amis. Il entre dans les plus petits dé- 
» tails de notre ménage,* nous gronde lôrf- 
33 que nous femblons craindre d’abufer de 
33 fa générofité; nous le regardons comme 
« notre fauveur, comme notre pere. Ah ! 

» Monfieur, que nous fommes heureux 
« de l’avoir rencontré ! & que vous l’êtes 
« d’avoir un tel fils » ! J’étois dans ce 
pioment fi vain de mon pupile, que je 
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n’eus pas le courage de tirer ces bonnes 
gens de leur erreur. Je le ferrai dans mes 
bras, quelques larmes coulèrent de mes 
yeux ; je ne pouvois parler. Pour lui 
Aladame , il étoit comme honteux que je 
l’euflè découvert. Je lui voyois cet em- 
baras qui eft la marque de la vraie géné- 
rofité , aufti éloignée de fomentation , que 
la faufte en eft voifine. 

J’effayerois envain de vous peindre 
l’attendriftèment de toute cette famille , 
elle étoit partagée entre la crainte de nous 
voir partir , & celle que l’air mal fain de 
la chambre ne nous incommodât. Enfin 
nous nous en allâmes , après leur avoir 
dit ces mots confolans , leur avoir donné 
ces preuves d’intérêt qui coûtent fi peu, 
& qui font tant de plaifir aux malheureux. 
Je fortis pénétré de compaftion pour cette 
honnête famillejSt fier, malgré la différence 
de nos âges, d’être l’ami de fon bienfaiteur, 
iV ous penfez bien, que je ne lui ai point fait 
part du foupçon qu’on avoit formé fur ion 
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àbfencefecrette;j’en aurois eu trop à rougir. 
C’eft à vous. Madame , que je dois rendre 
le compliment que ces braves gens me 
faifoient au fujet du Marquis , en vous 
difant , que vous êtes heureufe d’avoir 
un tel bis ! 
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LETTRE XX IX. 

Le même a la même . 

3 Mai. 

C E que j’avois prévu , Madame , eft 
arrivé en partie. Le Chevalier de Verfol 
a diné aujourd’hui avec nous. Tous fes 
Commençaux n’ont été que fes auditeurs. 

Les bons mots , les farcafmes & jus- 
qu’au propos inconfidérés , tout a été ap- 
plaudi 6u du moins toléré. Le Marquis 
qui n’avoit encore pu l’entretenir , lui a 
parlé de vous , Madame , & de Made- 
moifelle de Saint - Juft. La langue du 
Chevalier qui ne refpede rien 3 s*eft exercée 
fort, imprudemment fur le compte de 
l’aimable Hortenfe. Le ton de garnifon 
l’a emporté en ce moment , Sir celui de 
la Capitale. C’étoit la grofliere plaifanterie 
avec lefquels des gens bien élevés , ne 
devroient jamais fe familiarifer. J’ai eu 

i • 
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beau vouloir changer la convention ; un 
grave cenfeur a bien peu cîe crédit, 
quand il a contre lui Une troupe de 
rieurs , & le Chevalier les avoit de fon 
cêté. Le Marquis , a d’abord voulu fe 
fâcher , les éclats ont redoublé, il a été 
aftez maître de lui , pour commander 
à Ton premier mouvement, &'afini par 
prendre le parti du filence. Verfoi s’étoit 
borné à des propos vagues , fes fuceès 
l’ont encouragé , il a enfin articulé des 
faits , dont il a eu l’impudence de fou- 
tenir qu’il avoit été témoin. A l’enten- 
dre « un certain Confeiller nommé Pri- 
ai ville , eft reçu au mieux chez Madame 
ai de Luzigni , & Mademoifelle de Saint- 
« Juft , fans doute par docilité pour fou 
ai chaperon , honnore le petit homme à 
ai rabat de fes bontés «. Vous vous ima- 
ginez bien , de quel air a été prononcé 
ce mot , de fes bontés . Mon jeune ami 
alloit éclater , fi je ne l’avois appaifé d’un 
coup d’œil. Le Chevalier ne s’en eft pas 
tenu là, C’efllui qui étoit,nous a-t-il dit, le 

confident 
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Confident du Confeiller & il a ajouté ma- 
lignement, « Je ne me (ouviens point d’a- 
- 33 voir eu de confblations à lui adminifi 
3» trer. Il attend peut - être les vôtres * 
33 Marquis ; mais fi je dois vous parler 
33 fincerement , je doute qu’il en ait 
J» grand befoin. Mademoifelle de Saint- 
33 Juft eft une petite inconfiante. Que 
a» voulez-vous Monfieur , c’eft de fon 
33 âge , c’eft de fon fexe. D’ailleurs fi j’en 
33 crois la chronique , vous lui avez donné 
oc l’exemple de l'infidélité , cet hÿver. La 

» charmante Axftrice , hein ! Je puis 

«vous plaindre, mais non- blâmer votre 
a» Coufine 33. Ce trait a été vivement fenti. 
Luzigni a rougi encore plus de honte 
que de dépit. Il s’eft cependant contenu 
& a eu le courage de répondre d’un ton 
pofé . ce II eft bon de plaifanter; furtout 
»> quand c’eft: avec autant d’agrément 
3 » que vous ; mais vous pourriez , je crois 
33 choifir d’ autres fujets. 3» - — Je ne plai- 
dante point du tout; c’eft au contraire 
un avis que je vous donne en bon Ca- 
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marade ; car je préfume, a-t-il ajouté 
d’un ton ironique, que vous me per- 
mettez de prendre ce titre avec vous. — 

II m’honore beaucoup fans doute , a 
repris le Marquis d’un air modefte,'dont 
perfonne n’a été la dupe. J’étois fort 
embaraffé. L’imprudence , la méchanceté 
du Chevalier m’infpiroient de l’indigna- 
tion & je n’ofois le témoigner de peur 
d’augmenter celle de mon pupille. Per- 
fonne n’a élevé la voix pour le défendre 
& le triomphe du Chevalier a paru com- 
plet. Je me fuis réfervé de lui en dire 
ma façon de penfer l’après-diné, il l’a 
reçue allez tellement ; les fuÆrages qu’il 
a paru réunir , l’ont dédomagé du mien. 
En fe levant de, table , il a continué fur 
le même ton ; s’eft approché du Marquis 5 
d’un air allez amical , & a fait tous fes 
efforts pour rendre fa conviétion parfaite , : 
en ajoutant à ce qu’il avoit dit, des ane- : 
do&es qu’il a eu la difcretion de raconter 
bas. M. de Luzigni écoutoit attentive- 
ment & ne répondoit rien. Il m’a paru 
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avoir prêté l’oreille aux dangereufes fug. 
geftions du Chevalier. Il eft forti feul , 
a paffé devant moi , & n'a pas fait 
.femblant de m’appercevoir. Il s'eft ren. 
fermé chez lui , fans doute pour y 
exhaler fon chagrin ; je ne m’y 
préfenterai point , & j’attendrai que 
cet orage foit diflîpé pour détruire 
l’ouvrage de Verfol. Moi, Madame , moi, 
me trouver dans le cas de difculpet 
Mademoifelle de Saint- Joli aux y eux de 
fon amant ! Que je fuis indigné contre 
l’imprudent qui m’y contraint. 

: Je f uis avec refpeft, Madame , & c# 
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L £ T T R E XXX. 

Le Marquis à Hortbnsb. 

3 Mai. 

Ie ne me pofTede plus , ma colere 
eft au comble , & c’eft vous , Made- 
moifelle qui en êtes l’objet. Voilà 
donc tout le fruit de vos fermens ? 
Voilà tous le prix des miens *? In- 
fenfé que j’étois ! je vous voyois fous 
des traits fi beaux & je prêtois à tout 
votre fexe les vertus dont je vous croiois 
parée. Je n’ofois dans mon délire vous 
comparer à aucune femme , mais je les 
jugeois toutes d’après l’image infidelle 
que l’amour avoit gravé dans mon coeur. 
C’eft votre [art trompeur , votre feinte 
décence , votre douceur prétendue qui 
caufoit mon erreur. Elle eft diffipée. 
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cruelle. Vous reflèmblez à toutes- les 
femmes. On les peint inconftantes , per- 
fides,parjures ; & voilà votre portrait. J’en 
ai de fûrs garans. Oïl a été témoin de 
vos trahifons. On a vu vos préférences 
marquées pour M. de ,Priville. Il ne les 
a point laiffé ignorer & fes rodomon- 
tades font venues jufqu’à moi , par yn 
canal fur. Le Chevalier de Verfol m’a 
deflîlé les yeux. Que je lui en fais: 
bon gré ! & ce M. de Priville , que: 
ne fuis * je à portée de lui faire fen-> 
tir qu’on ne m’offenfe pas impuné- 
ment. Mais le lâche, qu’oppoferoit-il 
à mes attaques ? Non , je ne veux . 
point me venger , vous n’en val- 
iez pas la peine. Adieu Mademoifelle, 
adieu ; il n’y a plus d’autres liens; 
entre nous,, que ceux que la nature y 
a établis fans- nous, confulter. Que ne 
puis-je les rompre comme je brife ceux 
auxquels jufqu’à ce jour , j’avois eu la 
folie d attacher tant de prix ! oubliez-mah 

F 3 
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à jamais , ainfï que je vous oublie* 
Cet effort fi cruel pour mon cœur , 
vous fera peu pénible ... Non .... Souve- 
nez-vous éternellement de moi , & que ce 
fouvenir faffe votre fupplice. Adieu. 
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LETTRE XXXI. 

k. ! 

Le même à la même . 

Une heure après celle quon vient de lire. 

Plus malheureux encore qu’iofenfé , 
qu’ai-je fait ? La lettre fatale n’eft plus 
à la pofte. J’allois la retirer , la dé- 
mentir , l’effacer , en l’arrofant de 
larmes amères. Vain efpoir! Elle étoit 
déjà partie. Que vais je devenir? Mon 
Hortenfe ' me haïra , & je n’aurai point 
à m’en plaindre. Je recueillerai le digne 
fruit de mon emportement , de mon dé- 
lire. O ! la plus douce. O ! la plus ver- 
tueufe des femmes? Comment ai-je pouf- 
fé l’égarement fi loin? Ah! ce n’eft pas 
moi qui ai conçu cette affreufe idée , ce 
n’eft pa$ moi qui ai tracé ces lignes 
horribles , un démon malfaifant a tout 

F 4 
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conduit , a tout fait : & j’expierai fon. 
crime. J’ai foupçonné un inftant votre 
vertu, votre fidélité ; dès cet inftant même 
j’étois indigne de votre cœur ; mais j’ai 
pu vous faire part de mes méfiances,, 
vous accabler de mes reproches. Dieu 

quel doit être mon fort Oh ! pardon,; 

mille fois pardon , trop généreufe Hor- 
tenfe. Si vous me traitez avec la rigueur 
que je* mérite , je n’y furvivrai point. 
Je ne réponds pas de mon défefpoir. 
Voudriez vous caufer ma mort , vous 
que le Ciel & ma mere a voient defti- 
née à faire le bonheur de ma vie ... , 
Ma mere ! je ne puis penfer à elle fans 
frémir d’épouvânte. Qui me réconciliera 
avec elle ?.. Qui la défarmera, fi ce n’eft 
vous? Mon repentir n’y parviendroit pas. 
Elle en. dédaigneroit les proteftations. 
II eft des fautes fi graves , que le cou- 
rage manque pour en demander grâce. 
Oh ! fi elle pouvoit connoîtré l’état dè 
mon cœur ! elle en auroit pitié. Rie g, 


Digitized by Google 


( 129) 

n’égale ma douleur , fi ce n’eft ma 
Haine pour Todieux impofteur qui a 
caufé mon égarement. Peut - oiv .con- 
cevoir un ennemi plus cruel ? Sa lan- 
gue envenimée à fouillé la vertu même. 
Il a foulevé mon cœur contre Hor-- 
ten^j.ilm’a enlevé le fien, L’infame 3 , 
il le paiera cher. 
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LE T T R E XXX I L 

• . * * * V 

Hortense if u Marquis,. 

' ' ~ *■ , 7 Mai. * 

o m m E N T ! vous m’avez foup- 
Çonnée d’être inconftante ? Vous uvez- 
écouté les difcours. d’un étourdi ; vous 
y avez cru , plus qu’à mes promettes ? 
Moi ! mon cher Luzigni oublier que 
vous m’aimez. Oh ! non , vous ne 
l’avez pas penfé ; je vous pardonne 
votre première lettre en faveur de la. 
fécondé. Je ne vous fais point de re- 
proches. Vous exprimez fi bien votre: 
repentir ; vous avez fi vivement fenti; 
votre faute , qu’il me feroit impoffible 
d’en conferver quelque -reflentiment 
mais de votre côté , mon ami , par- 
donnez au Chevalier de Verfol, Ses, 
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difcours ne peuvent faire tort qu a lui- 
roéme. Oubliez - les. Ne vous fouve- 
nez plus que de la promefle que vous 
m avez faite , de travailler à" modérer ' 
votre vivacité. Souvenez - vous aufll 
quelquefois , que je vous aime. Oui, 
votre Coufine vous aime bien ten- 
drement. 
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La Marquât à fort fils . 

Le 7 Mai.. 

E ' 

st-ce bien vous , Moniteur , qui; 
avez écrit les deux lettres que nous ve-^ 
Dons, de lire ? Quoi ! tous pouvez ajou- 
ter quelque croyance au- propos d’un fat, , 
Sç, fon témoignage l’emporte à vos yeux,, 
fur celui de • votre mere l'Vous ne crai- 
gnez pas d’affliger par vos foupçons in- 
jurieux , une perfonne qui vous aime. : 
bien plus que vous ne le. méritez, Vos. 
excufes , Moniteur 3 quelques touchantes ., 
qu’elles foient, quelques fincères que je. 
les fuppofe , ne peuvent me. faire, oublier- 
votre, première lettre,. L’emportement,, 
avec lequel elle efl écrite. & que vous, 
voulez qu’on vous pardonne en faveur de.. 
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votre, amour,, décèle, en vous le germe; 
de plufieurs mauvaifes qualités que j’é-- 
tois aflez aveugle pour ne point apperce- 
voir. Rougiflez , Monfieur , rougifTez de . 
la conduite que vous avez tenue. Je; 
vous renvoie votre première lettre , & 
afin de vous punir , je vous ordonne: 
«de la lire tous les . jours.. Adieu , Monr 
fieujc.. 
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-LETTRE XXXIV. 

» t t ... . 

La Marquife à M. d& Lansal. 

„ ■ ’ - 7 Mai. 

-À. H ! Monfieur , quelle lettre cet étourdf 
vient de nous écrire ! S’il fa voit l’impref- 
{îon que fon imprudence a faite furMa- 
demoifeile de .Saint Juft ! Luzigni eft in- 
digne de fes pleurs , eft indigne de fon 
amour*, puifqu’il a ofé foupçonner un 
cœur comme le lien. ' * . 

Mais, Monfieur, que l’extrême vivacité 
de mon fils m’épouvante*. Il a reconnu fa 
faute; il en eft défefpéré. Eh ! qui fait s’il 
ne conferve pas le. defir de fe venger du 
Chevalier de Verfol. Je n’ai pu fermer l’œil 
de toute la nuit. J’ai cru voir Luzigni bai- 

h 

gnédans fon fang. Cëtte image affreufe me 
pourfuit encore. Ah ! de grâce, Monfieur, 
ne Iç perdez point de vue; redoublez vos 
foins s’il eft poflïble. Mais hélas ! ce ne. 
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fera pas de vous qu’il prendra confeil pour 
fatisfaire fa .vengeance. Il vous fuira 8c 
dans le moment où. vous ferez le plus 
tranquille fur fon fort ; on. viendra vous 
apprendre,. Que dis- je? peut-être n’eft- 
il déjà plus tems de vous recommander les 
jours de ce malheureux enfant. Dans 
quelle inquiétude il me plonge ! Qu’une 
mere eftà plaindre ! Ma vue fe trouble, 
les pleurs me gagnent. Ah ! mon fils 
mon fils ! Monfieur , ayez pitié de fa 
mere.; . • 1 
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LETTRE XXXV. 

Monfi'eur de Lan s al cl la Marquife, 

. 10 Mai».; ■: 

Vo s funeftes pTelfentimens , Madame’,., 
fe font vérifiés. Votre lettre eft arrivée 
trop tard. . Elle auroit. fans doute calmé 
M. votre fils. Il s’eft abandonné à.fa .vi- 
vacité malgré, ce qu’il m’avoit promis &. 
va peut - être en mourir la viéiime. J’a- 
vois. trouvé le moyen , depuis ma der- 
nière lettre , de l’éloigner du. Chevalier: 
de Verfol ; pavois même amené celui-ci ; 
à convenir qu ? il y avoit de l’exagération » 
dans tout ce qu’il avoir dit de Mâdmoifelle 
deS.. Juft; mais quelques jeunes-gens ont 
par leur propos inconfidérés •, . donné lieu ' 
àune nouvelle 'fcène entre M. de Luzigni-* 

& le Chevalier : fcène cruelle , fcène : # 
qui empoifonnera le refté de mes jours; 

& des vôtres. Ils. fe. font tenus des^ 

• 

Digitized by Google 


(137 ) 

propos de nature à ne pouvoir être la- 
vés que dans Je fang. Celui du Marquis 
vient de couler en ma préfence ...» Ma 
main fe refufe à tracer l’image de ce 
combat dont il m’a fallu être témoin. Fu- 
nefte & peut-être dernier devoir de l’ami- 
tié.... . Mon jeune ami , votre fils , Ma- 
dame , le digne amant de Mademoifelle 
de Saint-Juft eft tombé fous les coups du 
Chevalier. On vient de le porter «chez 
moi. A peine m’a-t-il reconnu. Il a pro- 
noncé à ma vue , les noms de fa mere 
& d’Hortenfe , d’un fon de voix dou- 
loureux qui m’a percé le cœur. On a 
fondé fa plaie,. Le ' Chirurgien confterné 
ne m’a rien dit. Mais hélas ! comme j’ai 
interprété fon filence. Je quitte un inftant 
te chevet du Marquis , pour tracer d’une 
main tremblante ces lignes fatales.. . . Je 
revoie à lui... Hélas ! c’eft peut-être poux 
recueillir fes.derniers foupirs. 



( ) 



' ' L E T T R E X X X V I. 


Le meme à. la même, 
zi Mai. 

T 

out augmente nos allarmes. II a 
paffé une mauvaife nuit , on vient de 
leveî le premier appareil , la bleffure 
eft des plus dangereufes. Mais fut - elle 
mortelle, elle le fera languir plufieurs 
jours. Oh! le malheureux, qu’il paye cher 
un moment d’imprudence. J’aurois prefque 
dit un excès de tendrefle. Car c’efl: à 
défendre l’honneur d’Hortenfe qu’il amis 
tant d’emportement. Il vientde s’évanouir 
& n’a repris fes fens que pour la nommer 
d’un ton qui a attendri tout le monde. 
La penfée des peines qu’il caufe à fa mere 
empoifonne ‘ fa derniere heure. Voilà 
donc dit-il en fanglottant , comme je re- 
connnois Ces foins , fa tendrefle ; je 
la fais mourir de chagrin. Ce regret 
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cruel , l’accable bien plus que fa 
blelïure. Il vouloit vous écrire ;mais en 
vain , fa foiblelfe *s’y eft refufée. Ah 1 
Madame, pourquoi m’avez* vous confié 
votre fils? Pourquoi ai-je connu fon pere? 
devois-je craindre d'avoir un jour à m’en 
repentir ? Pardonnez- moi ce vœu, La 
douleur rend injufte. Vous favez , Ma- 
dame, quel intérêt j’ai pris toute ma vie 
à ce qui vous touche. Hélas ! dans ces 
trilles moments , combien j’en éprouve 
la vivacité. - 



LETTRE XXXYII. 

• ^ 
Mademoiselle de Sai-NT— J u s T à. 

Madame de M 0 N TA X s I N , AbbeJJe 

de ***« 

o< mon amie, ma tendre amie, plai- 
gnez le fort de l’infortunée Hortenfë. 
Le bonheur pour elle n’eft plus fur la 
terre. Au moment où je vous écris , 
Luzigni eft mort. H eit. mort hélas ! & 
j’en fuis la caufe.. C’eû en défendant l’hon* 
neur d’Hortenfe outragé par les difcours 
d’un monftre ^ ique le malheureux Lu- 
zigni a perdu, le jour.. Je ne lui furvi^ 
vrai pas.». Barbare combat... Triomphe,. 
Verfol , d’un feul coup , tu t’es immolé 
deux vi&imes ...... Quoi, l’innocent ex- 
pire , il périt par le fer du coupable.,.. 


i. 
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Et le Ciel eft jufle Honneur , cruel 

honneur ! funefte préjugé Pardonnez 

ô mon amie ! pardonnez à la douleur, 
au défefpoir qui déchire mon coeur. Ah ! 
pourquoi ai-je quitté l’azile heureux où 
je vous ai connue. 
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LETTRE XXXVIII. 

» \ . 

, / . • * » 

M. de Lansal à la Marqaifc . 

Le 12 Mai. 

Xi E Chirurgien vient de fortir & ne me 
laifle que bien peu d’efpoir. Ce pauvre 
Luzigni ! mon état eft peut - être auili 
douloureux que le fien. Je m’examine. 
Je pafie ma conduite en revue depuis 
le retour du Chevalier de Verfol. Au- 
rois-je pu prévenir cette avanture fatale? 
Ah ! fi je croyois qu’il y eut de ma faute 
je ne lui furvivrois point. Eh ! que vous 
importe , Madame , que ce foit par ma 
faute ou non ? votre fils n’en meurt pas 
moins. Lui , mourir à fon âge ! lui , qui 
devoit vivre pour le bonheur de la plus 
tendre des meres. Lui, qui devoit donner 
au monde le fpe&acle de l’himen le mieux 
afiorti. Oh ! Madame que nous fommes 
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à plaindre On m’appelle Qu’eft- 

il donc arrivé ? f Je cours en tremblant. ' 
Votre malheureux fils. Madame, Te 
fent un inftant de force. Il veut l’employer 
à dire par mon entremife fes adieux à fa 
mere & a fon amante. Quelle tâche fon 
amitié m’impofe ! les fanglots vont m’em- 
pêcher de la remplir. Il infifte, faifons- 
nous donc ce cruel effort. 
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LETTRE XXXIX. 


Le Marquis mourant h fa Mère, 

Le 13 Mai. 

A. H ! tendez vos bras à un fils expi- 
rant. C’eft la feule confolation qui lui 
refte fur la terre , c’eft le dernier vœu 
que forme fon cœur ; ce feroit le pre- 
mier que vous auriez rejette. Et dans 
quel moment ? Dans celui où ce cœur 
ne refpire plus que pour la tendreffe. O ! 
la meilleure ! oh ! la plus malheureufe des 
meres ! quel prix je refervois à votre 
amour. Si ma faute m’y faifoit perdre mes 
droits ..... Je ne le mérite que trop. Mais 
voudriez- vous me rendre la«mort encore 
plus affreufe ? Ah ! que je n’emporte pas 
dans ma tombe , l’image d’une mere cou- 
roucée ! ouvrez votre fein à mon repen- 
tir , à mes larmes. Recueillez-y mes der- 
niers foupirs. 

Que 
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Que mon Hortenfe les partage. Qu<£ 
îa quitter , la perdre ! idée cruelle qui 
met le comble à mon fupplice ! mais au 
moins c’eft pour elle que je meurs. Ne 
Jui devois-je pas le facrifice'de ma vie? 
Hélas ! pouvois-je croire que le Ciel 
l’exigeroit fitôt? L’inftant en approche...; 
les forces me manquent. Adieu ma mere , 
^dieu Hortenle*.., Adieu pour toujours. 


i. . • 
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LE T T R E X L. 


de Lan s al à la Marquife, . . . 

. ' , ‘ • I ’ c . . 

l ■ . 14 Mai. 

L . . ' ,r> • • *»; . . i . . * 

*£f fort étoit au - deflùs de Ces 
forçes. Il a été fuivi d’une défaillance qui 
m’a fait tout craindre. II vient de repren- 
dre fes fens. il vouloit* encore ajouter à 
, fa lettre. Il avoit dit fi peu de chofe à 
fa mère & à Mademoifelle de Saint- 
Juft! Son cœur étoit fi plein d’elles...,. 
Elles verferont , pourfuivoit - il , quel- 
ques pleurs j en apprenant fa mort. Cette 
idée lui a fait goûter un moment de con- 
folation. Il s’eft enfuitë repris. — ' 

* a* Cruel que je fuis , l’image d’une 
55 mere au* défefpoir flatfe mon cœur bar- 
55 bare. Je me plais à me figurer Hortenfe 
dans la douleur Le Ciel eftjufte ,il me 
55 l’enlevç.} je ne la méritois pas 55, Il a 
répandu à ces mots un torrent de lar- 
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mes. Cette crife a achevé de* l’afïbibllr* 
Les Médecins en redoutent une fécondé , 
mais comment le diftraire d’une idée fi 
naturelle ? Il mourra avec le nom de fa 
mere & de Mademôifelle de Saint-Juft 
la bouche , & ce dernier tribut de fa ten- 
drefîe rendra leur affli&ion plus vive. Ah } 
fi du moins fes yeux les entrevoyoient 
encore * avant de fe fermera la lumière.,. 
Mais hélas ! il eft peut-être déjà trop tard 
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LETTRE X L I. 

f 

Madame de Saint- J u st àfon Mari. , 

; De Paris, le 13 Mai. 

Oh ! mon cher ami, un des pîaifirs les . 
plus vifs que j’aie eu de ma vie , celui 
de revoir mon enfant après dix- huit mois 
d’abfence , vient d’être troublé de la ma- 
niéré la plus cruelle. J’avois embrafle ma 
fille & mon amie. La joie m’enivroit. 
Nous répandions ces larmes délicieufes 
dont elle eft lafource. Hélas ! nous ne nous 
^croyions pas fi près d’en verfer d’ameres. 
Ou apporte une lettre , elle eft de Stras- 
bourg; on l’ouvre avçc avidité. Ciel ! 

• quelle fatale nouvelle ! Le Marquis, eu 
défendant fon Hortenfe , attaquée par des 
foupçons outrageans , s’eft emporté ; il 
s’eft battu & a fuccombé. Il étoit mou- 
rant au moment où écrivoit M. de Lanfal ; 
il eft peut-être mort à préfent.- Oh 
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mon afni ! que nous vous fouhaiterions 
auprès de nous ! Nous nous défolons. 
Notre état feroit pitié à l’homme le plus 
indifférent. Madame de Luzigni a été 
quelques heures privée de l’ufage de fes 
fens ; elle n’eft revenue à elle , que pour 
appeller à grands cris fon fils , fon cher • 
fils. O ! fpeéhcle déchirant , & j’accours 
de cent lieues pour en être témoin 1 En- 
core fi je pouvois foulager fa douleur» 
mais non , je la fens trop vivement. Celle 
de notre pauvre Hortenfe ne peut s’ex- 
primer. Je viens de la conduire dans mon 
cabinet. Elle a répandu de nouveau entre 
mes bras un torrent de larmes. Ah ! fi 
l’infortuné Marquis voyoit ces larmes qu’il 
fait répandre , peut-être le confoleroient- 
elles à fa derniere heure... Que dis - je , 
elles lui rendxoient ce paffage encore 
plus horrible. Renoncer au monde lorf- 
qu’on eft fi chéri , fi regretté ! Ah ! • 
qu’il l’ignore le malheureux , fi nous de- 
vons le perdre. • 

M, de Priville fort d’ici : il a abfolumeni 
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voulu entrer. Madame de Luzïgni n’a pif 
s'empêcher d’éclater en reproches en le 
voyant. Votre connoiflance me coûte mon 
fils, lui a-t-elle dit avec dûreté; elle qui 
eft habituellement fi douce !... L’adverfaire' 
du Marquis , en aecufant Hortenfe , a allé- 
gué des propos qu’ri prétend tenir de Pri- 
ville. Il eft outré d’une telle calomnie. • If 
n’a rien épargné pour s’en lâver ; fermens 
inftances ; mais le cœur d’une mere en pa- 
reille fituation eft difficile à toucher. Pour 
moi , je l’avoue , il m’a attendrie ; il m’a 
convaincue de Ton innocence.' Hortenfe 

I ♦ ; » 

qui a tant de peine d’ailleurs à défobliger- 
qui que ce foit , a eu la cruauté de lui re- 
procher le malheur de nos deux familles. 
Il eft fi mal aifé d’être raifonnable dans 
l’excès de la douleur.-PriviIle nous a quit- 
tées au dëfefpoir. Il m’a recommandé fa ‘ 
caufeles larmes atix yeux, Hélas ! quelque 
intéreffante qu’elle foit, tout difparoît de- 
vant le funefte évènement qui nous acca* 
blô.* 


liï> ) . * 
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LETTRE XH L : . 

" Mademoifclle de Saint-Just à Madamê 
de MoNTALÿJN . 

Plus d’efpoir ma • Lucie , plus 
d’efpoir. Toutes les lettres de M. 
de Lanlal nous préparent au cruel 
évènement que j’ai prévu. Tl veut 
affaiblir le coup qu’il va nous por- 
ter; ces ménagemens font inutiles, hélas 1 
je foufFre tout ce que je puis fouffrir ; 
mais au milieu des tourmens qu’il endure 3 
mon coeur prend une nouvelle force. Je 
ne me connois plus & toute entière à 
l’amour , hélas ! lorfque je fuis menacée 
de perdre mon amant , je fens que j’au- 
rai le courage de mourir fi je le perds , ou 
du moins , je ne vivrai plus que pt>ur l’ai- 
mer. O ! mon ami, mon unique amie , plai- 
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fe nez Hortenfe , qu elle vous foît toujouri 
chere ; fi Luzigni ne vit plus j ne cher- 
chez pas a la confoler , mais cheriflèz*» 

. la P^ us que jamais* 

« 






LETTRE XL 1 1 1. 

♦ • 

Madame de S AINT-JuST>h fon 

■ <* 

i _• * * 

mari , 

m : 

Le ij Mai.' 

TJnf fécondé lettre de Strasbourg 
vient d’arriver. Le danger augmente , on 
n’a prefque plus d’efpoir. Le Marquis 
mourant a di&é à fon Mentor fes adieux 
pour fa mere & fon Hortenfe. Nous n’a- 
vons pu achever la le&ure de ce billet... 
tant étoit vive la douleur que nous reffen - 
tions... Le pauvre enfant ! il foufifre peut- 
être moins que nous. S’il favoit les tour- 
mens qu’il nous caufe. Ah T il ne les 
ignore, pas. Son ame eft li fenfible ! Je 
ne puis arracher de .fe mere que dey 
phrafes entrecoupées. La douleur abforbe 
toutes fes facultés, Êlle a laiffé échapper 

G{ 
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les mots de pofie r de Strasbourg . AM 
. fi elle en croyoit fa tendrefle , elle fe-< 
roit déjà fut la route de cette ville fa- 
tale. Que nous allons pafTer de cruels 
momens jufqu v à l’arrivée du prochain cour- 
rier. Madame de Luzigni l’attend avec la 
plus vive impatience , & peut-être lui ap- 
portera-tdl le coup de la mort. Je retourne 
la voir. Je crains de la laiffer trop- long- 
tems à elle-même. 

Je viens de la quitter Oh ! 

mon ami ! La déplorable Marquife , 
après le filence de la plus profonde 
douleur , s’eft' levée tout - à - coup en 
s’écriant : non je ne faurois foutenic 
cette attente cruelle ; non , je partirai» 
je verrai mon fils , & s il n eft plus » 
je mourrai du moins près de lui..... 
Madame , m’abandonnerez- vous , à moi- 
. même ? Venez avec Hortenfe... Vous 
partagez fi vivement ma douleur , lui 
refuferez-vous ce fouîagçment ? Je n ai 
pas héfité. Nos gens font à la hâte les 
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apprêts de notre départ j à quatre heures 
mois ferctfis hors de Paris ..... Trois 
fe nnaes éplorées entreprendre feules un 
auflî long voyage ! Et pour quelle caufe ! 
Dieux ! écartons çette image , j’ai be- 
fo n de toute ma fermeté pour être de 
q ielque reffource à ma malheoreufe 
?me. 
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. * • t 

Mademoiselle de Saint-Just à Madame . 
de Montaibln. 

• 1 . i- 

Mai. . 1 

Si Luzigni exifte encore, je le verrai, 
ma tendre amie , je le verrai. Ma mere 
& la fienne partent à l’inftant pour Stras- 
bourg. Je les accompagne. Ma mere avoit 
de la peine à me permettre de la fuivre» 
Elle vouloit pendant Ton abfence me re- 
mettre au couvent : mais Lucie ne fha- 
bite plus , hélas ! & Luzigni à cent lieues 
de moi expire , & c’eft pour Hortenfe ! 
'Affreufe , déchirante idée.... L’infortunée 
Marquife a fait changer le cruel projet de 
ma mere. Auffi à plaindre que moi , Ma- 
dame de Luzigni a été fenfible à* ma dou- 
leur , elle a voulu l’adoucir. Que je lui en 
ai d’obligations,,,. Je le verrai.,,. Inutile 
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efpoir , Luzigni ne vit plus ! je verrai fort 
tombeau , je mourrai en l’arrofantde mes 
larmes. Barbare que je fuis , c’eft moi qui 
Tai conduit à la mort. Pourquoi Tai-je 
contraint à partir. Pardonne , ô ! Luzigni , 
pardonne , fi le Ciel veille encore fujt 
tes jours, je fuis auflî à plaindre que toi, 
fi je te furvis hélas ! je fuis la plus in- 
fortunée. ... 



» 
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LETTRE X L V. 

Madame de Saiiït-Iust à fou mari , , 

, , , ' i • , 

• De Strasbourg , le ip Mai. 

N pus arrivâmes hier , accablées de fa-‘ 
tigue , de douleur, & de fommeU. Nous 
avons fait tout le trajet fans un inftant 
de reposai nous eut été difficile d’en pren- 
dre ; mais il ne falloit pas moins que les 
fentiments qui nous animoient toutes trois, 
pour nous rendre capables d’un tel effort. 
Nous arrivâmes trop tard pour voir le 
malheureux jeune-homme. On nous dit 
qu’il dormoit. Madame de Luzigni en con- 
çut des foupçons qui augmentèrent fon 
défefpoir. Le cœur d’une bonne mere 
s’allarme fi facilement ! il eft mort s’é- 
cria-t-elle , & l’on veut me le cacher. 
Qu’on me laifTe entrer. Quon me laifle 
l’arrofer de mes larmes. Que j’expire en 
le ferrant dans mes bras. Nous eûmes 
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beaucoup de peine à calmer fi es tranfV 

ports & à la détromper. La perfonne 

qui le veilloit me» jura qu’en "effet 

il etoit afToupi , quelle ne pou-. 

voit fe réfoudre à le reyeiller , qu* 

d’ailleurs le fâifilTement lui feroit peut-. 

être funefte ; qu’il falloit le préparer à. 

cette crife , en charger le digne Moniteur; 

de Lanfal dont elle ne put nous dire trop 

de bien. Nous nous rendîmes donc, à 
* ■ , < 

Une auberge qui étoit à portée, & nous 

envoyâmes chercher M. de Lanial. Il 
parut avec un air concerné qui me tou» 
cha infiniment. Au ton affedueux dont U 
partait 'du Marquis, à fon défefpoir, à 
fes larme# on eut dit que c’étoit un fils 
qu’il alloit perdre. Il nous eut çtç 
tout-à-fait étranger que j’aurois par- 
tagé fon afflidion. C’étoient des pro* 
pos fans fuite , de profonds foupirs qui 
peignoient le defordre de fon ame. A 
peineofoit-il regarder Madame dé Luzigni 
il lui juroit qu’il n’étoit pas coupable , 
qu’il n’avoit rien négligé , qu’il autoit 
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donné Ton fang pour prévenir la funefte 
Cataftrophe que nous pleurions tous. Puis 
il fe tournoit vers Hortenfe , la fupplioit* 
en fondant en larmes de ne pas luire-~ 
procher un malheur dont il étoit la vie- 

9 

time aufli bién qu’elle. Après ces pre- 
miers moments de violente agitation nous 
nous concertions pour la fcène du len- 
demain lorfqu’un de fes camarades entra 
■ — « Ayez pitié de mon digne ami , 

» Mèfdames nous dit-il ; fon attachement 
» pour lejeune Marquis porte vifiblement 
53 fur fa fànté. Voilà plufieurs nuits qu’il 
» pafîè à gémir près de lui. Forcez-le 
>3 de grâce à prendre du repos. Je me 
33 charge de le remplacer cette nuit. Ne 
3 j me fâchez pas gré de l’effort, ifne coûte 
» rien a mon coeur qui efl dévoué à 
» M. de Lanfal & plein du plus tendre 
intérêt pour le Marquis. « Ce procédé 
nous pénétra d’admiration & fufpendit 
une inflant notre douleur* — Luzigni 
n eft pas mort reprit vivement Hortenfe 
en fe jettant dans mes bras. — - Il n’eft 
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donc pas detefté de tout le monde , s’écria ' 
la pauvre Marquife ; nos regrets ne feront 
pas les feuls qu’il emportera au tombeau. ' 
Je m’efforçois de porter fes idées fur 
^d’autres objets. Que de pareils amis fe 
- font honneur mutuellement, lui difois- 
je ! comme ils aiment le Marquis ! cette 
réflexion parut un peu la calmer. M. de 
Lanfal infifta pour pafTer la nuit auprès 
d^ Luzigni. Son ami , lui difputa vive- 
vement cette fatisfaétion. Le fpedateiit 
le plus indifférent eut été attendri de 
ce combat. M. de Lanfal céda enfin & 
nous quitta jufqu’au lendemain. Nous 1 
n’avions pas moins befoin 3e repos que 
lui , quelle nuit nous avons paffée ! les 
fens accablés de ma pauvre coufîne , fe 
font enfin afloupis : mais quel fommeil, 
fes horreurs furpafloient , s’il eft pofïîble 
celles de la veille. Vingt fois fes cris 
m’ont re veillée en furfaut; Eh ! quels cris ! 
ceux d’une mere dont ôn égorge le fils 
en fa préfence. Il fembloit à fon agita- ; 
tion qu’elle fît des ^efforts impuiiTants 
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pour arracher Luzigni à la rage des 
meuniers* A peine le jour a-t-il paru; 
que nous nous Tommes habillées à la 
hâte : nous trouvions que M. de Lan- 
fal tardoit à Te faire annoncer. Nous en- 
voyons un de nos gens pour le chercher 9 
lorfqu’il remonta finftant d’après avec 
li^i. Le galant homme était depuis une 
heure à nous attendre en bas , il avoit A 
craint de troubler notre repos. Nous ltfi 
devions mille excufes , mille remercimens, 
mais l’entrevue prochaine occupoit tou- 
tes nos facultés. Nous nous rendîmes 
tous quatre chez le Marquis. La femme 
qui le veilloitVavança vers nous, « II eft • 
33 bien foible , nous dit - elle ; mais il a 
33 . un peu repofé. Il vient de Te reveiller 
33 II a déjà parlé de fa mere. Oh ! il y penfe 
33 . toujours. II. a auûi nommé une demoi- 
33 Telle Hortenfe,il faut qu’il l’aime de tout 
33 Ton cceur ; car il y Tonge bien fouvent... 3 » 
Que ces mots ont v attendri ma 
Tille ; Tes larmes ont coulé en abondance. 
Ma mere s’eft-eUe écriée en me Terrant 
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dans Tes bras ; je fuis tant aimée , 3? 
il va mourir ! je fuis tant aimée , a-t-elle 
repris d’une voix plus ^bafle , & j’ai pû 
lui diffimuler mes fentiments ! Mon cœur 
eft tout entier à lui. O 1 ma mere , ma 
sriere ! puis fe tournant vers Madame de 
Luzigni. Je l’aimerai toujours , oui , ma 
mere, toujours ; fes larmes ont recom- 
mencé à couler. Madame de Luzigni n’a 
pu retenir les fiennes , & je les ai toutes 
deux tendrement embrafîees. 

Cependant M. de Lanfal étoit entré 
chez le Marquis & nous avoit laiffées 
dans une pîece voifine d’où nous pouvions 
tout entendre. Eh ! bien , mon ami , lui 
a-t il dit; comment vous trouvez-vous? 
un peu mieux , a répondu le Marquis 
d’une voix affoiblie qu’à peine nous avons 
pu diftinguer. Ces paroles ont produit 
fur Madame de Luzigni l’imprelTion la 
plus vive; elle avoit douté jufqu’à cet 
inftant de ce qu’on lui avoit dit de fon 
fils ; il fembloit qu’il refifufcitoit pour elle. 
Bans les tranlports de fa joie, elle alloit 
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entrer , le ferrer dans fes bras . fans fon* 

4 t 

ger aux fuites de cette violente furprife \ 
nous eûmes beaucoup de peine à la re- 
tenir. M. de Lanfal bien préparé pour 
fon rôle, amena doucement la conver- 
fation fur Madame de Luzigni. J’ai écrit , 

lui dit-il , à Madame votre mere une 

* 0 

troifieme fois. J’attends fa réponfe. — Et 
moi je la crains beaucoup. Elle m’aime 
tant ! — Oh ! oui , elle vous aime , j’en 
ai plus d’une preuve. — Quel chagrin 
mortel je lui caufe ! — Elle vous le par- 
donne , j’en fuis sûr. — Je fuis trop cou- 
pable , je n’ofe le croire. — Et moi j’en 
ferois garant ; je parierois que s’il fal- 
loit faire le voyage de Strasbourg , 
elle n’héfiteroit point. — Il y . a fi loin 
d’ici à Paris ! Ah ! je ne mérite pas un tel 
effort : qu’il me feroit doux cependant delà 
voir encore une fois ; fa préfence me 
rendroit à la vie. — — Ce feroit bien -là 
fon efpoir. — Ou du moins je mourrois 
fans regret après l’avoir embraffée. — 
Voulez- vous que j’effaye de lui écrire ? 
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Quel fervice , mon chér ami ! vous 

m’en avez déjà tant rendu î puis - je en- 
core efpére'r ? — Dans l’inftant , il ne 
faut que quelques lignes. Il eft forti là- 
defliis & eft venu nous trouver. Il a re- 
marqué du changement dans les traits de la 
Marquife. Un rayon de joie y paroifloit 
v à travers le plüs profond accablement ; 
elle ne favoit comment témoigner fa re- 
connoiftance à M. de Lanfal. Il nous a 
afluié que les yeux mourans du Marquis 
s’étoient un peu ranimés par l’efpoir qu’il 
venoit de lui donner. Le cœur de la 
Marquife palpitoit violemment ; fon 
trouble ne peutfe concevoir que par une 
mere , je n’eflàyerai pas même de vous 
le peindre. N etre qu’à quelques pas d’un 
fils chéri , qu’on eft près de perdre , & 
s’impofer la loi cruelle de s’en tenir éloi- 
. gnée de peur d’augmenter fon danger • 
quelle fituation ! Comme ma pauvre Cou- 
fine éloit opprefïee ! il lui a fallu toute 
fa raifon pour ne point s’échapper de nos 
bras & voler dans ceux de Luzigni* 
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Apres quelques minutes , M. de Lanfal 
eft rentré. Je viens de faire partir la lettre , 
lui a-t->ildit, êtes-vous fàtisfait? — J’en 
retiens toute la joie que me permet mon 
état;mais hélas! peut-être ne lirai- je jamais 
laréponfe. — RaflTurez-vous , mon ami , 
je vous trouve beaucoup mieux. Voyons 
dans combien de jours nous pouvons 
efpérer de revoir cette tendre mere. Il 
en faut trois pour que la lettre lui par-, 
vienne. Avant que Madame de Luzigni 
foit arrivée , il en faut bien encore quatre ; 
ainfi, d’aujourd’hui en huit.' — Quel 
terme ! je mourrois d’impatience, quand 

ma bletifure — Tranquillifez- vous , 

mon cher enfant. — Eh ! pourquoi n’a- 
vons-nous pas eu plutôt cette idée ?...• 
Mais fi vous ne m’aviez mis fur la yoie 
je n’aurois jamais eu le courage de la con- 
cevoir. — Pourquoi ? vous ne comptez 
donc pas fur la tendretife de votre mere ? 
— Oh ! beaucoup , mais quand j’ÿ longe , 
fi nous avions écrit plutîôt , elle feroit 
fjiéjà en route*, & dans peu dç jours..».. 
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Je fuis hé trop malheureux. — Elle a 
peut - être prévenu nos defirs ; je n’en 
crois rien cependant.... Elle ne voudroit 
point vous furprendre ; cela vous feroit 
une trop forte impreflion. — Oh ! 
mon ami. Je m’attends de fa part à tout 
ce qui peut faire mon bonheur. — Vous 
avez bien raifon , fi nous allions appren- 
dre fon arrivée , que diriez- vous ? — Ah ! 
ne nous arrêtons pas à cette chimere , 
elle eft fi douce J II feroit fi cruel de s’en * 

détacher ! Attachez - vous y fans 

crainte , mon cher enfant ; elle fe réalifera 
rôt ou tard. — Hélas ! dans huit jours. 
— Peut - être beaucoup plutôt. 
J’ai appris qu’elle étoit en route , & c’eft 
dans la vue de ne vous pas caufer une 

trop vive émotion. Dois - je vous 

croire , mon tendre ami ?.... Oui , vous 
ne m’avez jamais trompé.... M|is vous 
détournez les yeux , vous femblez em- 
barraffé ; ah ! je voi# devine... Mamere 
eft ici , je n’en doute plus, quelle pa- 
roifle, que je la voie, que je meure en 
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FembrafTant. — Et aufli-tôtnous fommes 
entrées. Quel moment , Monfieur ! Le 
fou venir en fera à jamais gravé dans 
mon cœur. Le Marquis a fait un effort 
pour tendre les bras & fe lever fur fon 
féant ; mais en vain , fes forces n’ont pu 
y fuffire. La crife , quoique bien ména- 
gée , étoit trop violente pour fon état ; fa 
défaillance a été longue. Revenant enfin 
à lui.& Couvrant les yeux à la lumière, 
« il nous a vues toutes trois dans une at- 
titude où fe peignoient à la fois la joie 
& la douleur. La Marquife étoit penchée 
fur lui & le couvroit de baifers. Hor- 
tenfe & moi tenions fes mains que nous 
arrofions de nos larmes. M. de Lanfal 
s’étoit éloigné , il cachoit fon vifage ; 
nous l’entendions fanglotter. Le faififîè- 
ment nous avoit ôté la parole à tous. 
Le Marquis a eu enfin la force d’inter- 
romprefce filence touchant. Quel réveil » 
nous a-t il dit , en Je foulevant un peu. 
O ma mere ! ô ma Coufine ! ô macherç 
Hortenfe ! je vous revois, & dans quel 

moment !*•« 
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moment !... Vous voulez donc que je 
meure de joie ? Que ce fupplice eft doux! 
— O mon fils ! mon cher fils ! Luzigni 
ta mere te voit, te ferre dans fes bras..* 

La mort peut la frapper à préfent. 

Je n’ofe vous envifager , ma mere ; que 
je fuis coupable envers vous ! — Cou- 
pable , mon fils , coupable ! Ah ! je m’ap- 
perçois feulement que tu m’es cher. Cal- 
mes-toi , je ne te quitterai pas que tu ne 
fois parfaitement rétabli. Remercie donc 
Madame de Saint-Juft , elle m’accom- 
pagne; elle t’amene Hortenfe. — Ah! 
mon ame ne peut fuffire à tant de fenti- 
ment.... Madame, que ne vous dois -je 
pas ?Hortenfe , chere Hortenfe , comment 
jamais reconnoître. — Hortenfe n’a pu pro- 
férer que quelques paroles qui ont' en- 
chanté le pauvre malade. Il fembloit que 
la voix de ma fille Farrachoit des bras 
de la mort. — Il étoit déjà beaucoup 
trop ému , le Médecin nous l’a fait re- ’ 
marquer , & nous a priées de nous re- 
tirer pour quelques heures, Le Marquis 
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ne pouvoit s’ÿ réfoudre. Ce n’étoit que 

par nous , qu’il tenoit à la vie Nous 

lui avons promis de reVenir après midi , 
& nous l’avons quitté. Le Médecin , hon- 
nête Allemand, qui fans avoir l*air maniéré 
de nos élégans Do&eurs , paroît plein de 
fens& lumières, nous a dit des chofes con- 
folantes , & il m’a paru qu’il les penfoit.il 
a beaucoup raflTuré la Marquife. Je l*ai en- 
gagée à fe jetter fur fon lit j elle repofe 
afTez tranquillement ; & moi à peine j’ai 
été rentrée , que je me fuis mife à écrire 
cette lettre néceflaire pour foulager mon 
cœur , & qui intéreflfera certainement le 
tôtre,*' * 

0 • -■ 

■ 
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' ' LETTRE X L V I. 

La même au même. 

Le zi Mai. 

N ous nous étions trop -tôt flattées J 
l’entrevue de Jeudi a produit une fi forte 
émotion fur les fens du malheureux Mar- 
quis , qu il éprouve depuis cet inflant une 
fièvre violente. Il peut nous être enlevé 
d’une heure à l’autre. Cette rechute, 
dont ma pauvre coufine fe croit la caufe , 
la mife en un état qui feroit pitié à fon 
plus cruel ennemi. Elle pleure amère- 
ment, elle fe reproche fa funefte réfo- 
lution , elle me reproche de l’avoir fé- 
cond ée ; fa douleur s’en prend à tous les 
objets qui l’environnent : elle brûle d’être 
auprès de fon fils , & par une contrainte 
qui lui déchire le cœur , elle s’en éloigne 
dans la crainte que fa préfence n’irrite le 
mal de l’infortuné jeune homme. 

H 2 ' 
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Hortenfe & moi tenons tour-â- 
tour compagnie à cette déplorable 
mere ; nous voudrions la confoler , mais 
nous ne favons que mêler nos larmes aux 
fîennes. M. de Lanfal & Ton digne Ca- 
marade , rendent à Luzigni les derniers 
devoirs de l’amitié : ils ne le quittent 
gueres. Le Chevalier deVerfol même , 
cet Officier qui lui a porté le coup fa* 
tal , paroît prendre à fon fort le plus 
vif intérêt. Il vifite le Marquis très-fou- 
vent, & furtout depuis que fon état a 
empiré , & que fa mere n’ofe plus venir. 
C’eft Luzigni qui a demandé le pre- 
mier à le voir. Cette entrevue a été des 
plus touchantes. En mourant de votre 
main, a-t-il dit à fon adverfaire, je ne 
vous accufe point de ma mort. Je vous 
la pardonne , Chevalier , puiffiez - vous 
me pardonner de même l’imprudence & 
la vivacité qui me l’ont méritée. A ces 
mots M. de Verfol s’eft précipité dans les 
bras du Marquis, & d’un ton de voix atten- 
dri, a reconnu, avec ûncérité, tous les torts 
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qu’il avoit à Ton égard. Cette fcene a 
fait une profonde impreflion fur M. de 
Verfol , & s’il étoit poflïble à fon âge 
de changer fon carâ&ere , je ne doute 
pas , qu’il ne devint un des amis de Lu* 
zigni ; il ne pourra au moins lui refufer 
fon attachement & fon eftime^ 

Madame de Luzigni, envoie toutes 
les demi-heures s’informer de fon mal* 
heureux enfant dans le plus grand détail. 
Un gefte , un foupir , un leger mouve- 
ment , tout intérelTe fon ccrur , tout y 
fait luire un rayon d’efpoir ; ou lui porte 
un coup de poignard. Le dernier melTage 
eft des plus allarmans 

A minuit . ' 

Hier au foir , vers les’ fîx heures , 
l’Aumônier a été mandé, je l’ai rencon- 
tré. Le digne homme avoit les lar- 
mes aux yeux ! j’aurois voulu cacher 
cette nouvelle à la Marquife ; mais une 
demi-heure après, le cortege des Offi- 

Hj 
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tiers , fuivi du Clergé de l’Eglife voifine, 
a pafTé fous nos fenêtres. Le fon de [la 
cloche qui les précédoit s’eft fait enten- 
dre ; & a trahi le funefte myftere. Dieu 

quelle fcène ! Madame de Luzigni 

a couru au balcon de fon appartement en 
jettant les hauts cris , peu s’en eft fallu 
qu’elle ne^e foit précipitée dans la rue. 
Nous Tavons arrachée à ce fpeétecle af- 
freux, nous l’avons portée fur fon lit, 
où ejle a été long-temps évanouie. Elle 
eft enfin revenue à elle , pourfuivie par 
l’image de fon fils expirant , & le rede- 
mandant , d’une voix qu’étouffoient les 
fanglots,à tous ceux qui l’entouroient : 
maintenant accablée par la douleur , elle 
eft livrée à un fommeil très-agitée, ma fille 
veille à fes côtés -, la nuit eft avancée ; 
Je vous quitte & vais prendre la place 
d’Hortenfe, 

‘ » 

Le lendemain , à trois heurts du foir, 

/ 

. \ 

Il a paffé la plus mauvaife nuits la 
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hêtre n*a pas été moins cruelle. Encore 
quelques jours d’une douleur aufll vive, 
auffi continue ; & ma pauvre Çoufîne y 
fuccomberoit ....... Elle ne peut vivre fi 

loin de Ton fils ; elle veut du moins être a 
portée de recevoir Ton dernier foupir. 
Je viens en conféquence de lui faire 
dreflèr un lit , dans une chambre voifinc 
de celle du malades Le malheureux 
n’ouvre la bouche que pour prononcer 
d’une voix mourante , le nom de fa mere 
ic celui d’Hortenfe. Il ne fe rappelle que 
confufément la fatale entrevue. Tout an- 
nonce la prochaine deftruftion de fon 
être. Je tremblerai demain en me ré- 
veillant , d’apprendre qu’il n’eft plus. 
Quelque foit notre fort ,je vous écrirai ; 
hélas ! tremblez à l’ouverture de ma pre- 
mière lettre. 



H* 
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- Mademoiselle de Sa int-Just à Madame 
de Montaibin . 

Le 21 Mai. 

A .* 

notre arrivée , Ton fort n’étoit pas 
défefperé , mais il n’a pu foutenir la trop 
forte émotion que lui a caufé notre vue : 
toutes nos efpérances font ^détruites. Il 
n’eft plus ! c’eft envain qu’on veut me le 
cacher 1 , croient-ils pouvoir tromper mon 
coeur. Infortunée que je fuis, je le perds 
& jamais il ne fut plus tendrement aimé. 

Cruel voyage Luzigni expire ! que 

ne puis- je venger fa mortj».. Aflfreufepen- 
fée ! Hélas ! en me vengeant je deviendrons 
coupable, & n’en ferois pas moins à plain- 
dre. O Lucie ! ma Lucie , aimez- moi tou- 
jours. 

9 . 
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LETTRE XL VIII. 

Madame, dé Saint - Jvst à fon mari . 

14 Mai. 

Dois- je me fier aux nouvelles efpé- 
rances que l’on nous donne ? Eft-ce par 
pitié , qu’on nous a fait afïiirer que les 
fymptômes allarmans avoient en partie 
difparus. Hortenfe a parlé au Médecin. 
Elle eft venue nous répéter tous ces dé- 
tails confolants, d’une maniéré qui m’a 
vivement attendrie. Elle cherche les ex- 
preflions les plus propres à calmer la 
Marquife , elle fe défefpere quand elle 
voit qu’elle n’y peut reuflir. Charmante 
enfant! mais furvivera-t-elle à la perte 
dont elle eft menacée ? Et fi elle y fur- 
vit ; qui chargerons - nous déformais du 
bonheur de fa vie. Luzigni lui convenoit 

H X 

♦ 
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tant ! leurs cœurs étoient fi bien dm-* 
telligence ! 

On vient de m’appeller , c’eft pour me 
communiquer le réfultat de la confulta- 
tion des quatre plus célébrés Médecins 
de cette Ville. Elle nous rend l’efpérance. 
Madame de Luzigni a de la peine à les 
croire. Ce font des tranfports de joie» 
fui vis tout-à-coup de nouveaux accès de 
défefporr. On n’a pas d’idée de la vio- 
lente agitation quelle éprouve. Ah ! oui» 
Moniteur. . 

le chef-d’œuvre d’Amour eft le coeur d’une Merc. 

f » . * " • f 

)■ ■ ' 

Deux heures après ce qu'on vient de lire* 

Nous ferions de chez Luzigni» nous 
avons voulu juger par nos yeux de ce que 
l’on nous difoit : je le trouve en effet 
plus tranquille. Il eft encore bien foible» 
bien abbatu ; mais nous pouvons réouvrir 
nos cœurs à fefpérance. Ce cher en font, 
bous defiroit ardemment ; notre vue la 
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ravi , fans lui caufer une trop forte émo* 
tion. Enfin je vous revois- nous a-t-il 
dit, de l’air le plus attendri. Ma mere, 
ma tendre mere ! & vous Madame , & 
vous , ô ma chere Hortenfe ; je vous re- 
vois. Je datterai ma convalefcence de 
cet heureux inflant. — Puifque notre pre- 
nne 6 ne lui eft pas dangereufe , nous 
allons ne plus le quitter. 




HS 
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LETTRE XLIX, 

Madame de Saint-Just h fort, mari . - 

ta 

Le 30 Mai. 

O 

ne nous a pas trompées 9 le Mar- 
quis n’a point été abufé par un faux prêt- 
fentimentï fa convalefcence s’approche : 
il prend un peu de nourriture & s’eft 
déjà levé pendant une heure ou deux. 
Nous reftons tout le jour auprès de lui, 
Hortenfe nous lit de temps en temps 
quelques bons livres. Au moindre paflàge 
attendriflant , Ton cœur encore tourmenté 
par la crainte, fent rouvrir fa plaie; des 
larmes roulent dans Tes yeux , elle hé- 
fi te , les fanglots l’interrompent , elle fort 
pour cacher Tes pleurs au Marquis. Il 
s’en eft apperçu ; & nous Ta fait remar- 
quer. Quelle ame, nous a-t-il dit! oh! 
que la vie me devient chere; quel tré- 
for j’allois abandonner ! nos deux enfans 
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s’obfervent mutuellement. Us n’ofent fc 
rien dire , mais que le langage de leurs 
yeux , eft expreflif & touchant ? Les 
regards du Marquis s'animent dès qu’il 
rencontre ceux d’Hortenfe , il femble que 
ce foit la fource où Ton ame va puîfer 
la vie : nous ne voyons plus devant nous 
qu’un avenir confolant, le Marquis nous 
eft rendu , ah ! prenez donc part à la 
joie de trois perfonnes qui vous aiment 
infiniment, & vous défirent de même. 

i » 
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lettre l. 

Madsmoifelle de Saint-Just à Madame 
de Montais j n. 


Le 4 Juin. 

T 

X l ne mourra pas , il vivra pour être 
aimé d’Hortenfe , pour l’aimer. O ! ma 
Lucie , mon cœur ne peut fuffire à fa 
joie, Luzigni m’eft rendu. Ma bonne amie, 
hier j’ai découvert un fecret qu’il m’a 
tenu caché jufqu’ici ; il a mon portrait : je 
ne fais quand il l’a fait faire ; pourquoi 
ne me l’a-t-il pas demandé ? Eft-ce qu’on 
le luiauroit refufé ? Oh ! peut-être. Hélas* 
les loix qu’on nous impofe font fi tyran- 
niques ! Je lui pardonne fon larcin , il 
lui femble d un fi grand prix î Mais 
1 orfqu il ma fait voir ce portrait qu’il 
chérit tant , pourquoi ai-je refufé de 
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le reprendre de fa main & de lui dire» 
je vous le donne . Il me le demandent 
avec tant d’inftances ! Je n’ai pu vain- 
cre un 'fentiment inconnu qui rete- 
noit cet aveu fi tendrement follicité. 
Excufe ce refus , ô ! Luzigni 1 mon 
cceur l’a démenti. 



t- 
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LETTRE L I. 

* * ' .c 

Le Marquis à Hortense . 

y Juin. 

J e vous renvoie votre portrait , je me 
reproche vivement de ne m’être pas affuré 
de votre aveu pour vous faire peindrejmais 
je n’ai reconnu ce tort , que depuis le refus 
cruel que j’ai eflùyé de votre part. Repren- 
nez , Hortenfe, ce portrait ; je ne veux 
point d’un bien que je ne puis vous devoir. 
Inftruifez-moi,au moins des motifs d’un re- 
fus qui m’eft bien fenfible.il vous fera facile 
de me répondre fans que votre lettre pafîè 
en d’autres mains que les miennes , & c’eft 
une nouvelle grâce que je vous demande» 
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LETTRE LII, 


Le même à la même. 


7 Juin. 

V ou s ne me répondez point, mei 
inftances font vaines , & lorfque votre fin 
lence me défefpere , vous affe&ez devant 
nos parens, de me rendre les foins les plus 
empreffés j vos refus de m’écrire annon- 
cent combien peu vous m’aimez , & tout 
dans votre conduite extérieure, femble 
démentir les cruautés que vous exercez 
contre moi & dont moi feulje fuis inftruit. 
Hortenfe,pourquoi feindre ? Si vous n’avez 
pour Luzigni que l’amitié qu’on accorde à 
fes proches ; vous le favez , ce n’eft pas 
ainfï qu’il vous aime. 
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LETTRE LIII. 

La Marquife a M. de Sajkt-Just . 

Le 7 Juin. 

Jx renais à la joie , Monfieur , (oyez le 
premier à la partager ; mon fils eft con* 
valefcent. Son Colonel a demandé pour 
lui un congé , dès qu’il fera expédié , fie 
que Luzigni fera parfaitement rétabli , 
nous reviendrons à Paris, Que je defire-». 
rois pouvoir vous y trouver ! J’ai des 
objets bien intéreflans à traiter avec vous. 
Il s’agit du bonheur de votre fille & de 
celui démon fils Je vous ai déjà parlé plu- 
fieurs fois de leur union , & vous ne m’avez 
pas paru éloigné d*y donner votre confen- 
tetnent;je vous le demande aujourd’hui. J’ài 
celui de Madame de Saint- Jufl , je crois 
avoir celui de l’aimable Hortenfe , & pour 
confommer cette alliance depuis longtems 
projettée ; il ne manque plus que le vôtre. 
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Luzigni pafîèra l’hiver avec nous , voyez , 
Moniteur , quelle époque vous voulet 
fixer pour fbn mariage : pourrez- vous venir 
à Paris , voulez-vous que nous allions à 
Aloulins ? vous concevez quelle doit être 
l’impatience de mon fils , il aime éperdue- 
rhent ; il s’eft vu près d’être enlevé à l’ob- 
jet de fon amour. 

Nous fommes logées depuis quelques 
jours chez Madame la B aronne de F***;c v eft 
une de vos anciennes connoiflances , & 
dès qu’elle a fu Madame de Saint-Juft à 
Strasbourg, elle nous a fait les inftances les 
jîlus prenantes pour prendre un logement 
dans fon hôtel. Elle a cherché , ainfî 
que M. le Comte de N***, à rendre 
notre féjour en cette Ville aulfi agréable 
que les circonftances le leurpermettoient ; 
mais pouvois-je goûter un plaifir plus vif, 
que celui de voir Luzigni arraché à la 
mort ! Ce cher enfant me paroît avoir l’a- 
mitié de la plus faine partie de fon régiment. 
Sa malheureüfe avanture n’a point été 
- 1 effet de la haine du Chevalier de Ver- 
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fol , c’eft l’imprudence de cet Officier , 
cjeft l’extrême vivacité de mon fils quj 
en font les uniques caufes. Toutes les 
perfonnes qui ont vû Mademoifelle de 
Saint Juft , n’ont pas eu de peine à par- 
donner à Luzigni de s’être attiré cette 
facheufe affaire. Quant à moi , j’en ai eu 
infiniment à recevoir la vifite du Che- 
valier de Verfol. Je fuis mere , Mon- 
fieur , & il m’a fallu faire un grand effort 
fur moi-même , pour voir celui qui a penfé 
me priver d’un enfant auffi chéri. Mais le re- 
pentir de M. de Verfol, fes foins, fes 
attentions pour Luzigni pendant fa ma- 
ladie ; enfin les prières de ce dernier ; 
tout a contribué à me dcfarmer. Aurois- 
je pu être inexorable, mon fils, m’eft 
rendu! 

M. de Lanfal nous accompagne tou- 
jours, nous trouvons un charme infini 
dans fa fociété ; vous feriez ravi de faire 
fa connoifTance. Si Luzigni s’eft acquis 
l’amitié de fes Camarades , c’eft à ce 
refpe&able Mentor qu’il en a toute l’obli- 
gation* 
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LETTRE LIV. 

Le Marquis à Hortjbnsjs. 

Le 9 Juin. 

Ma mere fe croiant, Mademoifelle , 
allurée de votre aveu , vient d’écrire à M. 
de Saint* Juft , & lui demander Ton con- 
sentement à notre mariage. Hâtez -vous 
de lui dévoiler vos véritables fentimens ; 
Hélas ! falloit-il échappera 1 æ mort , pour 
voir combien peu je fuis aimé. 


Nota Depuis le 7 Juin jufqu’au 1 8 , le Marquis 
écrivit encore plufieurs lettres à Mademoifelle 
de Saint-Juft, qui les refufa prefque toutes , 
mais que Luzigni parvint à lui faire tenir fous 
différens prétextes. L’Éditeur a cru devoir les 
fupprimer. Elles étoient l’expreflion du défef. 
poir du jeune Marquis, & ce défelpoir étoit 
d’autant plus violent , qu’il n’ofoit en confier le 
lùjet à perfonne; & qu'il lui étoit impoflible 
d'entretenir Mademoifelle de Saint- Jull en par» 
ticulier. 


Ir .LETTRE L V. 


MademoifdU de Saint-Just à Madame 
de Mont albin. 

Le 10 Juin. 

* t 

La z t r? ni m'a remis, à l’infçu de ma 
mere , le portrait dont je vous ai parlé ; il 
veut que je lui apprenne les motifs du refus 
que j’ai fait de le lui donner ; il veut même 
que je lui écrive, mais que mes lettres ne 
foient lues que de lui feul. Vingt fois j’ai 
été fur le point de lui dire qu’une fille ne doit 
point écrire à l’infçu de fa mere, & je fuis 
toujours retenue par la crainte de l’affliger 
en lui montrant l’indifcrétion de fa .de-? 
mande. Je crains furtout,qu’on ne découvre 
qu’il a fait faire mon portrait fans l’aveu de 
Madame de Luzigni. Que pourroit-on lui 
reprocher cependant ? Je ne fais. Hélas ! 
on eft fi timide quand on aime! Le cruel, 
il ignore tous mes tourmens & medéfefpere 
par fes lettres. Qu’il eft injufte î 
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LETTRE LVI. 

La meme à la même, 

ii Juin; 

mere avoît deviné , ma chere Lu- 
cie , une partie de ce qui fe pafToit en- 
tre moi & Luzigni , je lui ai fait l’aveu 
du refte ; je* lui ai remis le portrait. Ma 
conduite avec mon coufin m’a valu des 
éloge£ de fa part , mais elle exige que 
je ne le mette point de moitié dans la con- 
fidence que je lui ai faite. Combien je 
fouffre de cette contrainte. Hélas ! le laif- 
fera t’elle long-temps dans la cruelle in* 

quiétude qui le tourmente ! 

% 

• $ 
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LETTRE L VIL 

* - * 1 

Le Marquis à Hortense. 

Le 18 Juin. 

\ 

C’EN eft donc fait , Mademoifelle ; vous 
ne m’aimez plus ! comment ai-je mérité 
mon malheur ? Hortenfe ! ô mon Hor- 
tenfe , qui peut vous avoir fait changer / 
Quels torts ai -je envers vous? Hélas! 
celui de vous aimer uniquement, de vous 

adorer non , Hortenfe n’eft pas infi- 

delle ; non , elle n’a pas oublié fes pro- 
meffes & mon amour. Vous m’aimez 
encore , je l’ai lu dans vos yeux , & vous 
gémifiTez autant que moi, du filence dé- 
fefpérant dont je me plains. Cruelle, pour- 
quoi ne pas le rompre , & me rendre la 
paix que mon coeur a perdue. 



LETTRE 
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LETTRE LVIII. 

I 

Ze Marquis à Hortense, 

, Le 10 Juin. 

*Ce n’eft point allez , Mademoifelle , de 
pie défoler ^ar le filence le plus opiniâtre , 
par la conduite laplus inconcevable; vous 
n’avez pas craint de m’expofer à tous lés 
reproches de ma mere & de ma tante. J® 
n’en doute plus, vous leur avez montré 
le portrait , peut-être même leur avez* 
yous donné mes lettres. Je ne redoute 
nullement leurs regards : mais fi vous 
jn’eufliez aimé, vous auriez attaché plus 
•* Je prix à ce que l’amour feul m’infpira ; 
yous auriez penfé que j’avois de bonnes 
raifons pour vous prier de ne corn- 
.muniqvier mes lettres à perfonnp ; enfin 
* '5 vous étiez forcée de commettre cette 
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înJifcretïon , il falloit m’en avertir* 
Hortenfe .... Hortenfe , fi j’ai des torts , 
l’amour devoit les excufer à vos yeux; 
ou, fi vous ne pouvez me les pardonner,' 
au moins , cruelle , pourquoi ne pas moi 
les reprocher vous-même ! Vous évites 
toutes les occafions de vous trouver feula 
avec moi; de me parler en particulier 
même devant nos parens : depuis huit jours 
vous ne m’avez * pas adrefie k parole ,’ & 
vous avez toujours affe&é de répondre 
à haute voix , même aux chofes indiffé- 
rentes que je vous difois tout bas. Et 
cependant, pourquoi vos yeux fe tour- 
nent - ils fur moi avec une exprefïion fi 
touchante ,lorfque votre mere fouritmali- 
cieufement aux larmes que vous me faites 
répandre , & que j’éffaie envain de vous 
cacher? Hier, Hortenfe , vous vouliez 
me parler ; qu’eft-ce donc qui vous a re- 
tenue , que vouloit dire ce feul mot qui 
vous eft échappé, nonLuçjgni? Il falloit 
ajouter, non je ne vous aime plus , C’ef 
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ïâns doute, ce que vous penfiez, je fai 
deviné. Triomphez, Mademoifelie , Af. 
votre pere a répondu , on me cache fa 
lettre, fans doute elle contient un refus. 
^Triomphez ! Quelle heureufe nouvelle 
pour vous i vous ne vous contraindrez ' 
plus, 
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LETTRE LIX. 

fâadmoifiUt de Saint-Just cl Madame 
de Mont albin. 

20 Juin. 

Ç^uelle lettre il vient de m’écrire ! Je 
vous l’envoie, ma tendre amie. Qu’il eft. 
mjufïe ce yfoigni ! Lorfque-je fouflfre plus 
que lut, 4u liience que l’on m’impofe, 
c eft moi feule qu’il “en accufe. Mais 
que prétend - donc «a mere ? Jouir de 
notre contrainte , de nos inquiétudes, 
fe faire un barbare plaifir de notre de- 

fefpoir Ma mere ! Non elle n’a pu 

concevoir cet affreux projet. Cherche-t- 
elle à éprouver notre amour. Ah! l’épreuve 
eft trop forte , & je vais tout découvrir à 
Luzigni. Que Veut dire encore cette lettre 
dont il me parle ? On me la cache ainfi qu’à 
lui j dans quelle vue ! Songent-t-ils à nous 
Üéfuair î leurs efforts feront impuifTan» , 
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fa mort feule brifera nos noeuds. Hélas} 
pourrai-je défobéir à mon pere 1 

Le zi au foiu 

Je voulois ce matin continuer à vous 
écrire , ma mere eft venue m’annoncer 
que nous fortirions en voiture ; c’efl: la 
première fois qu’on le permet à Luzigni 
depuis fa bleffure. Nous nous fommesren- 
dus à une lieue de la Ville, dans un endroit 
délicieux , dont l’image ne fortira pas fi- 
tôt de ma mémoire. Le caroffe c’efl: ar- 
reté devant une maifon de très - fimple 
apparence , mais qui n’annonçoit point la 
pauvreté. M. de Lanfal qui nous pré- 
cédoit à cheval , avec un de fes amis , 
fort attaché ainfi que lui à mon coufin , 
a donné la main à ma mere , l’autre 
Officier l’a offert à ma tante , Luzigni 
m’a en tremblant préfenté la fienne. Ses 
yeuK ont rencontré les miens , & des 
larmes en ont coulé. J’ai été affez maî- 
treffe de moi, pour lui cacher une par- 

13 
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tic de mon trouble. Hélas ! nia fituatïoff 
n’en étoit que plus cruelle ? Nous avons 
fuivi ces deux Dames , & ne Tommes en-< 
très qu’après elles dans la maifon. Quel a 
été notre raviflement, lorfque nous avons 
reconnu ce malheureux , qui s’étant 
" cafïé la jambe , n’a du la vie qu’à la 
bienfaifance de mon amant ( que je fuis 
fiere de lui donner ce nom). Lebon pay- 
fan étoit entouré de toute fa famille.. A 
î’afpeâ: de Luzigni 3 ils ont voulu Te préci- 
piter à Tes genoux , il les a retenu , & 
s’eft jette dans les bras du vieillard. Le 
plus jeune des enfans , auquel on avoit 
bien montré Ton rôle } fâché de ne pou- 
voir le remplir allez vite , s’eft hâté de 
tirer Luzigni par le bas de Ton habit. 
L’impatience de cet enfant m’a ravie ; 
il tenoit une corbeille de rofes & on lui 
avoit appris quelques mots qu’il devoir 
reciter en offrant Ta corbeille. Le pau- 
vre petit les oublie , & Ton trouble eft 
extrême. Luzigni pour le confoler , le 
prend dans Tes bras , lui prodigue les plu$ 
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tendres careffes, & fait figne à fa mers 
de ne pas lui reprocher fon manque de 
mémoire. L’enfant rafTuré par ces mar- 
ques de bontés, écartoit avec fa petite main 
les rofes de fa corbeille. Monfieur , tenez, 
Monfieur , difoit-il à Luzigni en lui mon- 
trant une boute qu’il y avoit enfin décou- 
verte , & qu’il favoit bien en être la plus 
belle partie. Luzigni la faifit, lit un billet 
qu’il y trouve , rougit , confidere de nou- 
veau la boëte ; la couvre des plus ardens 
baifers , remet l’enfant entre les bras du 
pere ; tombe à mes genoux , fe releve , 
vole à ma mere dont il baife les mains , 
fe jette au cou de .ma tante ; revient à 

moi, me montre la boëte Elle ren- 

fermoit mon portrait & nos chiffres en- 
richis de diamans. Le billet étoit de ma 
mere. Il ne contenoit que ces mots : 
Hortenfe de l'aveu de fes parens , donne 
fon portrait à l'amant que fa famille & 
fon cœur ont choifi pour époux . Que ce 
préfent foit la recompenfe de î humanité 
de Luzigni f & le gage de l'amour éter - 

ii 
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ntl qui doit Vunir à Honenje de Saint*- 
Juft . . 

A lors ma mere s’approchant denous,c’e(l 
ainfi lui dit-elle en riant, que je punis 
votre larcin & votre indifcrétion^ Ah ! 
ah ! Monfieur , vous voulez que ma 
hile vous écrive à mon infçu. Par- 

donnez à l’amour ,,reprend-il , c’eft lui 
feul. — Oui , c’eft lui feul qui a tort 
n’eftce pas? Voilà votre excufe à tous. 
Mais mon pauvre enfant vous avez bien 
expié votre faute, & ces huit jours.— 
Ah ! Madame , qu’ils ont été cruels. — 
Je l’ai jugé , mais je voulois que 
le plaifir fut auflî vif^ que le chagrin que 
je vous caufois. Il falloit préparer c.ette 
maifon pour vos bons amis, en mon- 
trant le vieillard & fes enfans. II falloit 
terminer l’acquifition de ce petit domaine 
dont Hortenfe & vous leur faites. don. 
Lifez cet a&e. Vous penfez bien ? mon 
ami , que tout cela a demandé du tems 
les Notaires font fi pareflèux ; vous le 
verrez par vous-même , mes enfans 9 
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lorfque les articles de votre contrat de 
mariage , dont mon mari s’occupe, feront 
arrêtés. A ces mots unifiant ma main à 
celle de Luzigni, mes enfans, mes chers 
enfans , s’eft-elle écriée , aimez vous tou- 
jours ! Des larmes ont inondé mes joues 
je me fuis cachée dans le fein de ma mere 
qui nepouvoit retenir lesfiennes, & lui , 
au comble de la joie , ne fe contenant 
plus, s’eft jette dans les bras de ma tante. 
Oui, oui, aimez-vous toujours, repe- 
toient le bon villageois & fa femme. Soiez 
toujours heureux, vivez long- tems pour 
confoler les pauvres , & être l’exemple 
des riches. Leursenfans faifoientpour nous 
les mêmes voeux , & tous pleuroient de 
nous voir pleurer. Nous ne fortîmesdecette 
ivreffe délicieufe qu’aux cris du plus jeune 
des enfans , de celui qui avoit offert la 
corbeille. Est-ce que cejlmoi ^maman 9 qu l 
leur ait fait de la peine , difoit il en farfglot- 
* tant; Pourquoi pleurent-ils donc ? Nous 
diflipâmes bientôt fes petites allarmes & 
, Madame de Luzigni , un peu revenue de 

!;■ 
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la vive émotion quelle avoît éprouvée 
pendant toute cette fcène , redemanda à 
fon fils mon portrait, & en me le remet- 
tant : je veux au moins , me dit - elle > 
que Luzigni le tienne de vous , & ajouter 
par- là , s’il fie peut, au plaifir qu’il ref- 
ont de pofleder un don fi précieux* 
•Vous Tentez bien, ma bonne amie, que 
cette fois je ne balançai point à lui don- 
ner cette fatisfaéfiorj, Hélas ! il m’en 
avoit tant coûté de lui faire effuyer un 
refus , & il en avoit tant foulfert ! Avouez, 
donc , ajouta enfuite ma mere à Madame 
de Luzigni , qu’il vous a été au moins 
auflî pénible qu’à Hortenfe , de ne 
pas trahir mon lecret. Oh ! vous m’avez 
lait vingt fois , la peur la plus terrible* 
Je vous voyois fur le point de tout 
avouer, & je vous redoutois bien plus 
que. ma fille j’étois sûre de fon obéif- 
fance* , d’ailleurs elle ignoroit mes pro-v 
jets i mais vous , Madame , mais vous.,. 
Vous ne valez rien pour les noirceurs. 
’Ahl fi j’ai encore quelque tour à leus 
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jouer , vous ne ferez jamais de moitié 
avec moi. Cependant le jour baiiloit , nous 
en confacrâmes la fin à vifiter l’héritage 
dont ma mere a fait en notre nom,préfent 
à cette honnête famille. M. de Lanfal qui 
avoitavec ma mere préparé cette féte,s’en- 
tretenoit,pendant la promenade,avec la vil- 
lageoife. J’entendois qu’elle lui difoit : 
5> Comment , il n’eft pas votre fils ? J’é- 
5î tois fi aife de vous appeller fon pere , 
55 & je vous trouvois fi heureux d’avoir 
un tel enfant ! Ah ! Monfieur, combien 
« nous avons fouffert , lorfque le Chirur- 
93 gien qui venoit foigner mon mari , 
y> nou£~ apprit que ce bon jeune-homme 
alloit mourir d’un coup d’épée , corn- 
es bien nous pleurions en fongeant à votre 
t *3 chagrin ! Que n’efi: - il permis de £e 
*3 venger ! comme nous aurions traité celui 
, »3 qui l’a blelfé ! Je fuis bien heureufede 
93 ne pas le connoître ; fi je l’avoisvu, 
sa je lui aurois , je crois , dit des injures ; 
33 mes enfans vouloient tuer l’ennemi 
»3 qui faifoit mourir le bon Qfli* 

I 6 . 
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*> cler , car c’cft ainfï qu’i!s appellent IVf. 
m de Luzigni. N’ayez pas peur que nous 
as fufllons nous coucher , fans avoir fu de 
» fes nouvelles pendant fa blefTure ; tous 
33 les jours, à l’entrée de la nuit, un de 
33 mes enfans paffoit fous fes fenêtres , s’hr* 
33 formoit de lui aux voilins , & revenoit 
33 nous faire part de ce qu’il avoit appris ; 
33 fi je m’en étoiscrue, j’aurois été le voir » 
30 mais je n’ai pas ofé oj. M. de Lanfal lui 
en a fait des reproches. Elle viendra nous 
vifiter avant notre départ. 

A notre retour ici , Madame de Luzigni 
remit à fon fils la lettre de mon pere qui 
l’avoit tant intrigué : elle contient fon aveu 
formel à notre mariage. O ! ma Lucie , que 
je fuis fortunée & par l’amour & par l’a^ 
initié. 
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LETTRE L X. 

» i 

Jlf. Je Saint- Just à U Marquifc . 

i 

13 Juin. 

M 01 refufer. Madame & chereCou-* 
fine , mon confentement à une alliance qui 
me flattera autant qu’elle contribuera à 
mon bonheur , puifqu’elle aiïurera celui 
de ma fille & de notre cher Marquis i 
Votre derniere lettre m’a fait grand plai- 
ftr. L’état de Luzigni m’inquiétoit. Mourit 
à dix-huit ans & pour une auffi belle 
caufe ! Ma foi , Mefdames, c’efl: votre Che- 
valier , c’eft le défenfeur du beau fexe » 
& vous êtes toutes intérefïees à ft confère 
vation. 

Quant aux arrangemens dont vous me 
parlez , je vous en laiffe lamaîtrefle. Je fe- 
rois enchanté d’aflifter aux noces de ces 
enfans ; cette fête me rajeuniroit , mais 
• mon âge & ma goûte, me rendent peu 
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propre aux voyages. Vous faire venir à 
Moulins , ce ferait reculer encore le bon- 
heur du Marquis : il feroit plus difficile 
de fe procurer les bijoux , les diamans ; 
la fête feroit moins magnifique. Ne com- 
muniquez pas ces réflexions à Horrenfe ; 
je connois fon cœur , elles ne lui paroî- 
troient point affez graves , & elle . vou- 
droit venir ici. Confultez-vous avec Ma- 
dame de Saint-Juft ; je vais faire dreffet 
les articles. Je fuis expéditif en affaires. 

Tout confidéré , je tâcherai -de me 
trouver à Paris. J’irai à petites journées, 
ma voiture eft affez douce ; oui , Madame , 
mandez moi quand vous ferez de retour & 
je me mettrai en route. Il me tarde de voir 
ce mariagejencore un coup, ce fpeéfacleme 
rajeunira.# 1 

' Il faudra faire agir vos protégions en 
Cour , pour obtenir l’agrément d’un Gui- 
don de Gendarmerie , l’argent eft prêt .Je 
préféré lagendarmerie,parceque Luzigni a 
eu dans ce corps un oncl e qui a fait la guerre 
avec diftinétion i mon frere aîné y avoit 
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'aufli de l’emploi, il a été tué bien jeune;maî$ • 
on fe fouvient encore de lui. Ce font de 
bonnes recommandations que de pareils 
fervices. On aime à voir dans les corps 9 
les parens de ceux qüi y ont eu autrefois 
quelque réputation. Adieu, Madame, je 
joins ici un billet pour mon neveu & j’em- 
b rafle , avec votre permiflion , ma femme 
& ma fille. Luzigni a dû être auflï aife 
que flatté , Mefdames , de votre arrivée. 
Une pareille vifite efl très-propre à rappel- 
lcr à la vie ; ma : s je babille éternellement , 
ôc vous ne pourrez lire mon griffonnage. 
Madame de Saint-Juft voudra bien le de-; 
chiffrer ? elle y eft accoutumée. 



LETTRE L X I. 

Monfieur de Saint-Just au Marquis . 


r _t übleu, Monfieur , il ne faut pas 
vous marcher deux fois fur le pied , & 
vous n’entendez point raillerie. Je gage 
que le Chevalier de Verfol n’avoit nulle- 
ment intention de t’offenfer. C’étoit 
* 

vers la fin du repas qu’il a tenu les pro- 
pos fur lefquels tu as pris la mouche. II 
étoit en gaieté , & c’eft enplaifantant qu’il 
te parloit d’Hortenfe. Cependant on dit 
que ce Monfieur-là efi: un peu hâbleur ; 
peut-être »t-il pouffé les chofes trop 
loin , & puis quand on efl: bien amou- 
reux ! Ma foi je^ te pardonne. Je me fuis 
trouvé en pareil cas , & je fais qu’il effc 
difficile de fe contenir. Si j’écrivois plus 
facilement , je te raconterois mon avan- 
ce j elle eft plaifante , je te la réferye 
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pour le tems où j’aurai le plaifir de t'en# 
braflèr. Adieu , mon fils , car tu le feras 
fous peu , & je donne de grand cœur mort 
confentement à ton mariage. Ménage ta 
fanté ; les rechutes font dangereufes. 
Adieu , conferve quelque amitié pour ton! 
vieux radoteur de beau-pere, qui t’aime, 
de toute fon ame» 
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LETTRE L X I I. 

Le Marquis à M. de Saint-Just. 

De Strasbourg, le Juin. 

M ONSIEUB, 

Vous daignez confentir à mon bon- 
heur ! Vous m’honnorez du doux nom de 
fils! Mon cœur ne peut fuffirà la joie qui 
le remplit. Mon aimable Coufine ! je fe- 
rais à elle pour toujours ! être l’époux 
d’Hortenfe ! O ! mon pere, vous approu- 
vez notre mariage , vsus le defirez, 
vous voulez en être témoin, vous venez 
couronner l’amour le plus tendre , unir 
deux êtres qui ne feront diffraits du foin 
de s’aimer , que par celui de vous plaire* 
O ! mon pere , & combien il m’eft doux 
de vous nommer ainfi ! ô ! mon pere , que 
ma grande jeuneffe ne vous allarme point ; 
toute la maturité qui me manque , je la 
trouverai dans mon Hortenfe j fon cœur 
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eft l’afile de toutes les vertus. Mon Hor^ 
tenfe eft la raifon , fous les traits de la 
beauté la plus touchante. Quel préfent 
vous avez faitâu monde ! Quel tréfor vous 
me confiez ! Adorable Saint - Juft l 
ma bien aimée , votre bonheur fera dé-* 
formais ma plus douce, mon unique oc- 
cupation. Je le jure au meilleur des peres , 
& dans peu, dans peu , j’en ferai l’invio- 
îable ferment aux pieds des autels, 
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LETTRE LXIIL - 

* 

La Marguife à M. de Lansal. 

De Paris le i j Juillet. 

La fanté de votre pupile , Monfieur, 
fe raffermit chaque jour, & fon amour 
femble augmenter à mefure qu’il approche 
du terme où il ' fera couronné. Nous 
avons trouvé "ici M. de Saint-Juft, ce 
bon pere' enchanté de mon fils , efl 
prefqu’aufîî empreffé que lui de voir fon 
mariage conclu. Il eft vrai, que celui-ci 
a bien fait tout ce qui dependoit de 
lui , pour gagner l’amitié de ce ref- 
pe&able vieillard. Il l’écoute avec in- 
térêt , if lui prodigue les plus tendres 
carefles : il a pour lui les attentions les 
plus marquées & les plus flatteufes» 
J’avoue que le pere d’Hortenfe a bien 
des droits fur Luzigni. Mais en général , 
je m’apperçois que mon fils fcnt mieux 
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l'importance des obligations que nous im- 
polt^ la Société. Les événemens qui font 
fémés de loin en loin , dans le cours de 
îd vie des autres hommes , fe font tous 
raflTemblés au commencement de la lien- 
ne , & lui donnent une expérience , que 
l’on a rarement avant trente ans. Ils l’ont 
rendu plus propre à la réflexion , ils ont 
hâté les progrès de fa raifon que vos 
fages confeils avoient développée. Ses 
^autes même , lui feront profitables; 
vous lui avez appris à en faire un bon 
ufage. Que nous vous devons de recon- 
noiflance , Moniteur ! que nous déli- 
rons ardemment de vous avoir pour té- 
moin du mariage de mon fils. Votre 
préfence efl la feule chofe qui manque à 
fon bonheur. Il me le répété chaque 
jour , & je vous allure que s’il en eft 
privé , il fentira bien vivement cette pri- 
, vation. Venez, Moniteur , venez jouir de 
la félicité quevos foins ont préparé à deux 
-familles qui vous révèrent également. 
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"Ce qui fuit efl de la main du Mar quif. 


Oui , Monfieur, oui mon cher Menw 
* 'tor , il faut que vous loyez témoin de 
mon bonheur. Il efl: votre ouvrage. Ve- 
nez recevoir mes fermens. Que l’amitié 
embelliffole triomphe de l’amour. Vous 
connoilfez mon Hortenfe , vous êtes à 
même de réduire l’enthoufiafme d’un amant 
à fa jufte valeur , peut-on en éprouver 
un quelle ne juftifie? Audi mon ame 
s’abandonne fans referve à l’efpoir im-i 
manquable d’être heureux , de l’être 
'long-temps , de l’être toujours. La vio- 
lence de ma paflion ne m’allarme point 
fur fa durée. Je pourrai m’accoutumer à ces 
attraits piquansqui diftinguent Hortenfe, 
à cette taille pleine de grâces & de no- 
,bleffe , à ces grands yeux noirs dont le 
regard eft fi exprefîif, à cette fraîcheur, 
à tous les charmes qui caufent fur mes 
feus une fi forte émotion : mais cetts, 
belle ame l çe natute.1 doux & timide , 
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te coeur fenfible qui relèvent le prix de 
tant d’appas , voilà ce qui éternifera mon 
amour. Venez le voir couronner. Le 
terme eft fixé au 12 Septembre. Vous ne 
ferez pas encore libre , mais on peut ob- 
tenirune permilîion. M. le Comte de N***, 
,vous l’accordera : je vous attends, mon refi 
pedable ami , vous avez pris un intérêt fi 
,vif à mes jours , dans un moment ou ils 
étoient menacés , vous avez verfé fur mon 
fort des larmes fi vraies , fi touchantes, ah î 
partagez ma joie, comme vous avez parta» 
gé mes fouffrances. Rendez-vous de grâce 
à nos defirs. L’homme heureux n’a pas 
moins befoin de témoins , que l’infortuné 
de confolateurs, 
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LETTRE LXIV. 

Monfieur de Lan s al à la Marquife 

» 

Le 20 Juillet. 

JVIaD AME, 

S i jamais je me fuis plaint des devoir* 

Sque m’impofe mon état ; c’eft dans cette 
circonftance. Ils me privent du fpeéhcle 
le plus intéreifant pour une ame fenfiblc. 

Je ne faurois quitter mon corps & pa- 
roître à Paris avant le premier Oétobre- 
D’ailleurs , des affaires de la dernicre im- 
portance , m’appellent en Franche-Comté. 

J’irai dans les premiers jours de mon 
fémeftre , chez un frere qui m’attend avec 
la plus vive impatience. Le Marquis & 
vous , Madame , connoiflfez trop bien 
les loix de la tendreflè , pour ne pas ap- 

' plaudir: 
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.plaudir à ce projet , dont mes affaires me 
fendent l’exécution indifpenfable. Mon 
imagination qui reprend la vivacité de la 
jeuneffe, quand il s’agit de votre aimable 
fils, & de ce qui lui appartient ; mon 
imagination me tranfporte au milieu de 
la fête, à laquelle je ne puis aflifter au- 
trement. J’accompagnerai nos deux 
amans aux pieds des autels , je recevrai 
leurs fermens. Je ne vous perdrai point 
de vue dans ce jour de bonheur; je 
vous (uivrai partout , O 1 la meil- 
leure , 6 ! la plus tendre des meres. 
Je verrai couler de vos yeux les lar- 
mes délicieufcs de la joie', je join- 
drai mes voeux aux. vôtres , pour 
afTurer la félicité de nos enfans. Oui, 
Madame , l’amitié me donne des 
droits facrés fur le couple fortuné 
que vous allez unir par . 1 (es noeuds les 
plus faints. ♦ » 

« , 

Nota* L’Éditeur a jugé à propos de 
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fupprimer plufieurs autres lettres du 
Marquis à M. de Lanfal , & on s’eft 
vu forcé de retrancher les réponfes dt 
celui-ci. 
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LETTRE - L X V. 

♦ . « 

Monfieur de Lan s al au Marquis 
De Strasbourg le 6 Septembre* 

u e vos inftances font touchantes ! 
qu’il m’eft dur de ne pouvoir m’y ren- 
dre ; mais vous connoiffez , mon ami , 
les loix qui m’enchaînent, & la difficul- 
té d’en être difpenfé , fur-tout dans cette 
faifon. Recevez donc mes excufes , & 
faites les valoir auprès de Madame la 
Marquife , en militaire qui eft inftruit de 
fon devoir , & en fils tendre qui a le 
droit de tout perfuader à fa mere. Plai- 
gnez-moi , mon jeune ami , d’être con- 
traint de refufer vos offres obligeantes. 
Aloi , mon cher Luzigni, moi qui vous 
aime tant ! moi , que le fpe&acle du 
bonheur enchante ; & qui ne fouhaite 
pas plus ardemment le mien que le vôtre 

K 2 
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Voyez quelles privations je m’impofe l 
encore un coup , plaignez-moi. Quil me 
tarde de vous favoir uni à l’aimable Hor- 
tenfe, Adieu, foyez toujours heureux*. 
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LETTRE L X V I. 

Le Marquis à M . de Lansaz * 

Le 13 Septembre. 

ê 

J e fuis dans l’yvrefle. Le oui, ce mot 
enchanteur quand on aime, comme j’aime- 
Hortenfe , le oui fut prononcé hier* Le 
nœud qui nous unit m’impofe de nou- 
veaux devoirs, mais il n’a rien ajouté ài 
mes fentimens. Dès long-tems ils étoient: 
aulU vifs qu’ils pouvoient l’être* Refpec- 
table ami , croyez - en mon cœur , rien: 
ne peut les aflfoiblir Que le jour qui & 
précédé celui-ci a été beau, que ceux qui 
vont le fuivre feront heureux ! pour- 
quoi ne vous ai - je pas vu au milieu 
de ces parées chéris qui nous entour- 
aient? ....Dans ce moment où je paroiflois 
a’avoir rien à defirer , combien vous ms 
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manquiez , combien je vous defîrois ! ak! 
«oubliez pas votre promefle , terminez 
vos affaires , & venez jouir d’un bonheur 
dont je vous fuis redevable. 




r 
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LETTRE L X V 1 1. 


M. dt Lan & al au Marquis.. 

De Strasbourg le 18 Septembre. 

"V" ous êtes heureux , mon ami ; voua 

fentez vivement votre bonheur ; & ce 

qui me comble de joie a je vous en crois 

digne.. Quel avenir je prévois- pour vous ! 

mon cher Luzigni, n’allez point démentir 

mes preflentiments. Môderez de grâce 

cette extrême vivacité qui nous a fait 

courir à tous de fi grands dangers. Avec 

Hortenfe, elle n’expofera pas votre vie 

mais elle troubleroit votre tranquillité , 

& la fienne. Vous faut-il d’autres motifs 

♦ 

pour vousen corriger? Accoutumez-vous à 
combattre les idées fombres par lefquelles 
je vous ai vu quelquefois tourmenté. 
Vous aimez la vertu , vous connoiflèa 
tous fes charmes ; mais ne vous défefperezr 
point fi vous n’avez pas toujours la force 

/ 
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de lui faire les facrifices- quelle exige- 
Cette vie eft un combat perpétuel. Le 
plus fage a fouvent été terrafTé ; mais* 
fe relever avec un nouveau courage y 
eft la gloire refervée au petit nombre 
d’hommes vraiment dignes de ce nom de 
fage. Malheur à celui qu’une premier® 
chute humilieroit trop ;.il ne fe releveroit 
plus. Ayez pour vos propres défauts un 
indulgence raiformable ayez- en une in- 
finie pour les défauts d’autrui. Continuez , 
mon jeune ami, à cultiver les lettres 
& la faine philofophie ; votre coeur ne 
peut qu’y gagner. Vous avez déjà joui 
des reffources délicieufes qu’offre l’étude- 
Plus vous avancerez en âge , & mieux 
vous en apprécierez les avantages. Encore 
un coup , réprimez votre extrême viva- 
cité; prenez pour modèle la dou-eur de 
votre aimable compagne : à tous autres 
égards., reftez tel que je vous ai connu. 
Quand à vingt ans on porte la vertu dans 
fon ménage , on la conferve jufqu’au ter- 
me de fes jours. Tout ce que vous allez: 
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voir déformais autour de vous en va 
nourrir le goût. Elle ajoutera au fenti- 
ment de la nature, & vous rendra vos 
enfans encore plus chers. Leur éduca- 
tion vous interreflèra davantage , ils ne 
vous feront connoître que les douceur* 
de la tendreffe paternelle, & vous en 
épargneront les allarmes. Que. ne puis- 
je vivre allez, pour être témoin du bon- 
heur que tout vous promet. Mes yeux 
fe fermeraient (ans regrets , après vous 
avoir vu entouré d’enfans clignes de vous» 
leur prodiguant les foins d’un bon pere , 

& recevant leurs touchantes carelTes. 4 
Pourquoi faut- il que je n’aie connu cette 
félicité que dans les autres ? Elle a été 
jufqu’ici l’objet de. tous mes vœux! j’en 
aurai moins à former dès que vous la 
goûterez. Je vous aime trop , mon chef 
Luzigni , pour envier votre bonheur , je 
vous aime allez pour qu’il me tienne lieu 
de celui qui me manque. 

Permettez que Madame de Luzigni » 
que l’aimable H ortenfe reçoive l’hommaget 


i 

Digitized by Google I 



l 


( 226 ) 

de mon refpeét. Elle vient d’acquérir un 
titre qui la rend encore plus intérefTante 
à mes yeux , un titre qui doit augmenter 
le fentiment de l’amour dans une ame 
telle que la votre. Jouirez long-temps des 
charmes d’une union- H bien afïortie. 

L’Etat vous compte à préfent au 
nombre de fes plus précieux Membres. 
Vous concevez toute l’étendue des de- 
voirs que vous impofent les qualités de 
Citoyen , & de pere de famille , vous 
ne l’oublierez jamais. Vous êtes fils 
tendre & refpeétueux , ami délicat & fo- 
. lide , amant paflionné : foyez époux conC 
tant , bon pere , inftituteur éclairé de 
fenfïble des enfans qui vous devront le 
jour. Suivez avec zèle la carrière mili- 
taire. Que le véritable patriotifme vous 
rende moins pénibles , les facrifices aux- 
quels vous avez dû vous réfigner en y 
entrant. Mon aimable Eleve foyez tou - 
jours la gloire , & l’amour de votre men" 
tor. Méritez enfin , mon cher Luzigni 
ce beau titre d’ami de la fagelTe dont 
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vous connoiflèz tout le prix. Qu'il me 
^ tard* d’étre témoin de vos tranfports , de 
jouir avec vous de ceux de l’amitié la 
plus tendre. O ! mes chers enfans , aimez 
toujours un fécond pere, qui partage-, 
ra toute fa vie vos plaifirs , comme il 

vous a prouvé , qu’il favoit partager vos 
peines. 

Fin delà fécondé & derniere parue» 
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